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Watch dog (chien de garde)




1. Personne engagée dans la lutte contre le gaspillage, le vol ou d'autres pratiques illégales.

2. Chien dressé pour protéger une propriété et en éloigner les intrus.

3. Individu qui opère dans l'ombre mais ne craint pas de s'exposer si la situation l'exige.
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Il traquait Aiden Pearce depuis des semaines. Dans la brume de novembre, sous un soleil timide en partie voilé par un fin rideau de nuages gris, Mick Jeremiah Wolfe arpentait la rive du lac Michigan, plutôt heureux d'être enfin de retour à Chicago. Malgré le froid glacial et en dépit de l'anxiété qui le rongeait, il avait l'intime conviction d'être à sa place dans cette fourmilière urbaine. Il avait grandi dans un quartier surnommé Back of the Yards, « l'arrière-cour », situé comme son nom l'indiquait derrière les anciens abattoirs de la ville. De ses yeux bleu acier jusqu'à la pointe de ses bottes militaires, Wolfe se sentait profondément lié à la ville qui l'avait vu naître. Il portait toujours ses rangers et sa veste de membre de la Delta Force, mais le vêtement n'arborait plus ni ses galons de sergent-chef, ni l'écusson des forces spéciales. On les lui avait arrachés, bien sûr, après son renvoi de l'armée pour manquement à l'honneur.

Il avait passé six ans sur le terrain – d'abord en Afghanistan, puis au Mali et en Somalie – et récolté bon nombre de médailles, à commencer par trois Purple Heart, deux Bronze Star et deux Silver Star, toutes décernées pour actes de bravoure. La suite était moins glorieuse : retour à la vie civile après une expulsion infamante de l'armée... Tout ça parce qu'il avait été assez idiot pour écouter la petite voix obstinée de sa conscience!

Il aurait mieux fait de se fondre dans le moule du cynisme généralisé qui régnait parmi les autres soldats.

Bah, ce qui est fait est fait... songea-t-il. Mais je ne vais pas en rester là, c'est sûr! En d'autres termes, il faut absolument que je débusque Aiden Pearce...

Wolfe longeait la berge nord, entre la voie express et une série de vieux bâtiments de briques rouges. Il gardait les mains dans les poches afin de les protéger du froid polaire charrié par le brouillard qui montait du lac Michigan. Il fit quelques étirements, histoire de soigner son personnage de simple promeneur sorti se dégourdir les jambes. Le long de cette véritable mer intérieure, les voitures qui passaient en trombe à quelques mètres de lui fendaient une brume épaisse à couper au couteau. Sur sa gauche, d'anciens immeubles en briques transformés en copropriétés haut de gamme, toutes dotées de leur propre concierge, dominaient la rive. Une telle vue sur le lac Michigan se négociait à prix d'or.

Chassée par le vent du nord qui avait forci, la brume battait en retraite. Wolfe ne l'ignorait pas : au fond des Grands Lacs reposait une multitude d'épaves. Certains de ces navires, qui avaient sombré près de deux siècles auparavant, se trouvaient dans un état de conservation étonnant, dressés là comme autant d'invisibles monuments à la mémoire des victimes noyées.

Plus loin à l'ouest, à l'intérieur des terres, s'élevait un autre genre de stèle funéraire : au cœur du cimetière du quartier de son enfance était enterré son père, Colin Wolfe, tué dans l'explosion d'une bombe. Assassiné, des années plus tôt. Pourquoi? Parce qu'il refusait justement d'adhérer au cynisme ambiant. Le meurtrier lui-même avait ensuite perdu la vie, à peine deux semaines plus tard, dans une bagarre tout aussi insensée livrée pour les beaux yeux d'une femme. Mick ne pouvait même plus venger son père... cet homme qui avait commis, lui aussi, l'erreur d'écouter sa conscience.

Quelle naïveté, d'ailleurs... Qu'espérait donc ce vieux fou?

Wolfe aperçut, sous l'un des lampadaires de la promenade, une caméra du Central Operating System ou ctOS, le réseau de surveillance qui quadrillait la ville. Lorsque Mick passa à sa hauteur, l'appareil pivota pour suivre les mouvements de l'ex-soldat, qui sourit à l'objectif, lui adressa un petit salut ironique et poursuivit son chemin.

En théorie, Wolfe n'avait rien contre le ctOS. Mais on pouvait utiliser le dispositif à de mauvaises fins, il ne l'ignorait pas. Lui-même aurait beaucoup aimé pouvoir le détourner afin de servir ses propres desseins.

La plupart des habitants de Chicago appréciaient cette avancée technologique – pour le moment du moins. Le ctOS coordonnait les feux de signalisation afin de fluidifier le trafic et, en cas d'accident, envoyait instantanément de l'aide sur les lieux. Il modérait la consommation d'électricité de la ville en éteignant d'office les appareils inutilisés et identifiait les zones de gaspillage ou de congestion de toutes sortes. Il détectait les comportements criminels. Si la situation l'exigeait, il était même capable de récupérer des données directement sur les téléphones portables des témoins, via l'application « Urgence ctOS ».

Mais c'était précisément ce genre de petit programme qui rendait le système vulnérable, en particulier face à des hackers de la trempe d'Aiden Pearce... Du moins, c'est ce que prétendait la rumeur. D'après les contacts de Wolfe – le hacker T-Bone Grady et un sans-abri qui se faisait appeler Blank –, Pearce n'était autre que le Vigilante, le fameux justicier qui régnait sur le milieu du piratage à Chicago. Après avoir passé son adolescence et le début de sa vie d'adulte au sein de divers gangs, Aiden Pearce avait raccroché et s'était volatilisé, presque comme s'il s'était fondu dans le tissu urbain de Chicago, telle une sorte d'avatar de la ville. Désormais, c'était une légende. Ivre de vengeance, il aurait anéanti ses ennemis pour disparaître ensuite dans un recoin caché des profondeurs de la métropole. Certains le croyaient mort, d'autres pensaient qu'il n'était qu'un mythe. « Ce type-là? Mais non, il n'a jamais existé! C'est rien que des craques colportées par les autorités pour justifier leur grand coup de torchon... »

Combien de fois Wolfe avait-il entendu ce genre d'affirmation? À ceci près que lui savait qu'Aiden Pearce était bien réel. Il l'avait connu dans le quartier des Yards, à l'époque où lui-même n'était encore qu'un gamin et Pearce un tout jeune homme. En ce temps-là, le hacker était l'ami de son père... et, en tant que natif de Belfast, un défenseur acharné de la cause irlandaise, tout comme Colin Wolfe.

Bref, il ne restait plus à Mick qu'à débusquer le Vigilante. T-Bone l'avait mis en contact avec Blank, qui avait à son tour transmis à Pearce un message grâce auquel l'ancien soldat espérait pouvoir arranger une rencontre.

Wolfe se trouvait à présent à cinquante pas à peine de sa destination, juste au coin de la rue suivante. Il jeta un regard circulaire autour de lui : pas âme qui vive. Seul un morceau de papier tourbillonnait dans la brise.

Le léger bruit d'une autre caméra ctOS en train de pivoter, à quelques mètres de là, pour suivre ses mouvements, attira soudain son attention. En théorie, il était effectivement possible de pirater le système de surveillance. L'un des contacts de Wolfe au sein des DedSec, un groupe de hackers férocement opposés au ctOS, le lui avait même assuré : c'était précisément le genre de pierre philosophale électronique que Pearce utilisait pour déverrouiller chaque recoin de la ville. Mais la Blume Corporation, l'entreprise tentaculaire à l'origine du dispositif, avait récemment remanié l'intégralité du système – sans doute par crainte que des émules d'Aiden Pearce ne s'en donnent à leur tour à cœur joie...

Cependant, si la moitié seulement de ce que racontait T-Bone se trouvait être vrai, la direction de Blume, tout comme les autres grosses huiles de Chicago, sous-estimaient largement Pearce. Le célèbre hacker était plus que probablement toujours en mesure de s'introduire dans le ctOS! Aiden Pearce ne manquait pas de contacts parmi les DedSec. Des white hats, des gray hats, et sans doute aussi quelques black hats – tout le spectre des hackers en activité, depuis ceux qui œuvraient pour le gouvernement jusqu'à ceux qui opéraient en totale illégalité. D'après T-Bone, Pearce passait des marchés avec eux et, en retour, ils s'occupaient de contourner pour lui les nouveaux pare-feu développés par Blume.
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Et si, en débarquant ici, je faisais fuir Pearce? S'il me suit à la trace avec cette caméra, il peut décider que ma tête ne lui revient pas...

Mais Wolfe gardait espoir : le Vigilante ignorait sans doute encore qu'on le recherchait. D'ailleurs si Pearce pouvait l'observer, le reconnaîtrait-il? Et même alors... le considérerait-il comme un ami ou au contraire un ennemi?

D'ailleurs, qui sait... En cet instant même, le hacker était peut-être en train de pointer un revolver sur lui, le doigt sur la détente...

Le vent forcit tout à coup et la brume se mit à tourbillonner. Autour de Wolfe s'élevaient toujours les bruits de moteur des voitures qui continuaient à défiler. C'est alors qu'il vit une silhouette se rapprocher du coin de la rue, sur le trottoir d'en face. Les cheveux châtain-roux, l'homme portait une longue veste en cuir marron qui lui arrivait aux genoux et une casquette de base-ball, elle aussi brune, ornée d'un symbole que l'ancien soldat ne connaissait pas. Malgré le temps plutôt maussade, il arborait par ailleurs des lunettes teintées. Un foulard sombre dissimulait le bas de son visage. Mick plissa les yeux : le profil de l'inconnu lui semblait familier.

Il ne pouvait s'agir que d'Aiden Pearce.

Ainsi donc, Blank avait tenu parole. Le sans-abri, qui se disait capable de passer des messages au Vigilante, ne lui avait pas fait de promesses en l'air. Toute communication devait être transmise au hacker sous forme de « drop » – un mot laissé à son attention dans la rue –, et ne surtout pas transiter par voie électronique, ce qu'il considérait comme risqué. Trop de chances d'interception. La missive de Wolfe contenait de simples coordonnées – un angle de rue à Chicago, non loin de la rive du lac Michigan. Et ces cinq petits mots : « Au fond de l'arrière-cour. »

Il s'agissait d'un code utilisé par Pearce quelque douze ans plus tôt, à l'époque de sa rupture avec le milieu des gangs. Auparavant membre d'une bande, il avait préféré se muer en loup solitaire, et choisi de travailler à son compte. Avec toujours le même modus operandi : sélectionner ses cibles avec soin et frapper sans hésitation. Mais, au bout de quelques années, il s'était mesuré à un adversaire trop fort pour lui, ce qui avait coûté la vie à sa nièce. Le meurtre de Lena Pearce, comme une boule de neige lancée à toute vitesse sur les flancs accidentés des collines de Chicago, avait fini par provoquer une véritable avalanche de violence.

Du temps où Pearce ne s'était pas encore mué en malfaiteur solitaire, le jeune Mick Wolfe avait servi, pendant quelques mois, de coursier aux gangs de Chicago. Il transportait le produit de leurs activités illégales sous forme de petites coupures d'un bout à l'autre de la ville. Les flics avaient bien mieux à faire que de s'intéresser à un gamin crasseux de douze ans à peine, équipé d'un banal sac à dos. Et pourtant, s'ils l'avaient fouillé, ils y auraient trouvé une véritable petite fortune, le fruit d'une multitude de magouilles criminelles. Mais quelle que soit la somme qu'il transportait, Mick ne recevait jamais que cinq dollars par livraison.

Colin, son père, était allé trouver Pearce pour lui demander de sortir l'adolescent du milieu. Très vite, le hacker était parvenu à ses fins et Mick s'en était retourné sur les bancs de l'école. Mais non sans avoir eu le temps de mémoriser les principaux codes des gangs... y compris les cinq mots que Pearce utilisait à l'époque dans son propre travail : « Au fond de l'arrière-cour. » Des mots que le Vigilante n'avait apparemment pas oubliés, puisqu'il s'avançait à présent vers Wolfe. Était-ce la curiosité qui avait poussé Pearce à accepter le rendez-vous?

Derrière le nouveau venu, Mick remarqua un fourgon gris qui roulait au ralenti et se rapprochait petit à petit du hacker. Le véhicule était-il là pour le protéger... ou pour une toute autre raison?

Aiden s'arrêta au coin de la rue et se tourna vers Wolfe, qu'il observa un long moment. À peine dix pas les séparaient. Pearce dévisageait l'ancien militaire d'un œil scrutateur, apparemment sans le reconnaître.

— Aiden! C'est moi, Mick! Ça fait un bail, mais...

Wolfe s'interrompit net : un reflet soudain, près du fourgon, venait d'attirer son attention. La portière latérale du petit camion s'ouvrit, et un homme se pencha au dehors.

L'inconnu braquait sur Aiden Pearce un pistolet équipé d'un silencieux.

— Baisse-toi! hurla Mick.

Un coup de feu étouffé, puis un second, retentirent. Pearce avait eu le temps de se jeter au sol, trop tard cependant : de là où il se tenait, l'ex-membre de la Delta Force avait pu voir gicler un peu de sang.

Wolfe plongea la main dans la poche intérieure de son manteau, en sortit un revolver 38 mm et visa le fourgon, qui s'éloignait déjà sur les chapeaux de roue. La plaque d'immatriculation en avait été ôtée. Mais le véhicule atteignait déjà le bout de la rue – s'il tirait d'aussi loin, Mick risquait de toucher une autre voiture.

Il rengaina donc son arme, sortit son téléphone d'un geste vif et composa le numéro des urgences... avant de froncer les sourcils. La ligne crépitait. Il regarda l'écran : Aucune couverture réseau.

C'est bien le moment!

Wolfe se précipita vers le hacker et s'agenouilla près de lui.

— Aiden!

Le blessé était étendu face contre terre sur le trottoir. Une petite flaque écarlate s'élargissait autour de sa tête. L'arrière de son crâne paraissait complètement couvert de sang. Et il ne bougeait plus...

Wolfe se releva d'un bond et tenta de nouveau d'appeler les urgences. Toujours aucune réponse. Il balaya les alentours du regard : les automobilistes, curieux, ralentissaient un peu en passant à leur hauteur. Il eut beau agiter les bras pour demander de l'aide, aucune voiture ne fit cependant mine de s'arrêter. Pour sauver Pearce, il fallait qu'il contacte les secours, et vite. Mais comment?

C'est alors que retentit une sirène. Peut-être un passant avait-il assisté à l'attaque et signalé les faits? Ils n'ont pas perdu de temps, en tout cas... Même dans une ville équipée du ctOS, ce doit être un record!

Une ambulance déboula au coin de la rue et s'arrêta dans un crissement de pneus près du corps inanimé d'Aiden Pearce. Le véhicule venait à peine de se garer que deux hommes en sortaient déjà : deux urgentistes afro-américains, de haute stature, vêtus d'un uniforme bleu et jaune. Sur leurs épaules, un écusson indiquait : « CFR – Chicago's Fastest Responders ». Les équipes médicales d'urgence les plus rapides de la ville, à les en croire...

Un troisième homme de type caucasien, plutôt dégingandé, sauta de l'arrière de l'ambulance. Son uniforme semblait trop grand pour lui. La main tendue devant lui comme pour bloquer un joueur adverse au rugby, il se précipita vers Wolfe, qu'il força à s'éloigner d'Aiden en s'écriant :

— Écartez-vous, monsieur!

— On lui a tiré dessus! Il perd du sang : il lui faut des compresses et du coagulant tout de suite! J'ai compté deux coups de feu...

L'ambulancier, qui maintenait toujours Mick à l'écart, entonna :

— Merci, monsieur. Si vous avez d'autres informations, transmettez-les aux agents de police, ils seront là d'une minute à l'autre.

— Bien sûr, mais...

L’homme avait les ongles étonnamment sales, pour un urgentiste... Sur le badge fixé à son uniforme figurait un nom : « P. COLLINGSWOOD ».

— Vous l'emmenez dans quel hôpital? demanda Wolfe.

— Celui de Lakeside, à quelques rues d'ici...

Wolfe regarda par-dessus l'épaule du secouriste : ses deux collègues avaient déjà installé Pearce sur un brancard, qu'ils firent rouler jusqu'à l'arrière du véhicule, où ils l'embarquèrent. Le hacker était toujours étendu sur le ventre, un téléphone portable serré dans la main. Avait-il appelé lui-même ces médecins en pressant une touche préprogrammée?

Lorsqu'il était membre de la Delta Force, Wolfe avait à maintes reprises vu des équipes médicales à l'œuvre, aux États-Unis comme à l'étranger. Mais jamais il n'avait assisté à une intervention aussi rondement menée. L'équipe de secours ne semblait pas beaucoup se préoccuper de suivre les procédures.

Les deux premiers brancardiers prirent place à l'avant du véhicule, tandis que le troisième montait à l'arrière. L'ambulance démarra en trombe avant même que les portières n'aient claqué.

Wolfe prit mentalement note du numéro qu'il avait remarqué sur le côté de la carrosserie : 103. L'ambulance négocia un virage en épingle, laissant sur le bitume une belle marque de pneus, avant de remonter la rue à toute vitesse.

Une autre sirène s'éleva au loin : une voiture de police approchait.

Wolfe fixait la petite flaque de sang restée sur le trottoir. Je ferais mieux de ne pas traîner dans les parages... Manquerait plus que d'être interrogé par les flics! Il ne possédait aucun permis de port d'arme pour son pistolet, et tout un tas de questions auxquelles il ne souhaitait pas répondre risquaient bien de lui être posées. Il fit demi-tour et s'éloigna d'un pas vif, puis se glissa dans la première ruelle qui se présenta.

Dissimulé par l'angle du bâtiment, il put observer l'endroit où Pearce s'était effondré. La voiture de police se gara le long du trottoir. Deux hommes en sortirent, échangèrent quelques mots à la vue de la flaque de sang, puis regardèrent autour d'eux d'un air étonné. Une deuxième ambulance, arrivée à son tour sur les lieux, vint se ranger près du premier véhicule. Wolfe vit un brancardier s'extraire du nouveau véhicule, et n'eut aucune difficulté à lire son langage corporel, identique à celui des deux agents...

La perplexité. Ils semblaient stupéfaits de ne trouver personne près de la mare ensanglantée.




— Mais vous êtes bien sûre que c'est à cet hôpital qu'ils se seraient rendus, et pas un autre? demanda Wolfe.

— Oui, sûre et certaine, lui répondit l'infirmière qui s'occupait des admissions aux urgences.

C'était une femme trapue, vêtue d'un uniforme rose pâle, et dont les longs cheveux teints en blond étaient ramenés en chignon sur le sommet de son crâne. Sans doute en proie à une crise d'allergie, elle ne cessait de renifler.

Wolfe balaya d'un regard nerveux l'accueil du service.

— Ça s'est passé à quoi... trois rues de l'hôpital? Pourquoi l'auraient-ils emmené ailleurs? Vous êtes vraiment certaine qu'il n'est pas ici?

— C'est ce que je me tue à vous dire, monsieur! Personne n'a été admis ici pour blessure par balle, et aucun patient ne répond au signalement que vous m'avez donné. Pas un seul!
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The Hawk – le Faucon. C'était le surnom donné au vent du nord qui cinglait les rues de Chicago à cette époque-là de l'année. La nuit venait de tomber, et le froid semblait plus mordant que jamais. Une forte brise s'était levée juste après l'entrée de Wolfe dans le bar le plus miteux qu'il ait pu trouver, mais qui soit tout de même équipé du Wi-Fi. L'ex-militaire avait en effet besoin de rechercher des informations sur son ordinateur portable. Dans un coin, le juke-box passait un vieux tube des Stones, Far Away Eyes.

Occupé à surfer sur le Net, Mick écoutait la chanson d'une oreille distraite. Assis au comptoir, près du mur, il sirotait son Boilermaker, un cocktail qui mélangeait bière et whisky, en tentant de repérer le nom de Verrick dans les actualités locales. Mais à chaque fois qu'une silhouette entrait dans le bar, Wolfe levait la tête, craignant que Tranter ne soit déjà à ses trousses. Tranter, ou pire encore...

Une photo de Roger Verrick s'était affichée sur son écran. Vêtu d'un costume italien bleu pastel, l'ancien officier posait à côté d'un assemblage de capteurs brillants – un échantillon du ctOS-2, le nouveau système que s'apprêtait à lancer la Blume Corporation. Rien d'étonnant dans cette photo, étant donné que Verrick occupait le Poste de responsable sécurité chez Blume. Vaguement souriant, il pointait du doigt la pièce de verre et de métal. Wolfe ne trouva rien de plus récent sur l'ancien commandant.

— Tiens, lança une voix sensuelle juste au-dessus de son épaule. Je le connais, lui! C'est le client de la Chambre d'en haut...

Wolfe se crispa un peu, faisant un effort pour ne pas jaillir de son siège, et se retourna vers la fille.

— Tu ne m'as pas entendue arriver, avoue? lui dit-elle avec un petit sourire satisfait.

Son léger accent du sud-est asiatique était mâtiné d'une intonation propre aux classes laborieuses de Chicago. Plutôt petite mais bien faite, elle arborait une audacieuse coupe au carré et ses cheveux noirs s'achevaient en pointes argentées, la même couleur qui ornait ses lèvres et ses ongles. Elle avait des yeux noisette en amande. Un poing sur la hanche, elle désigna le tatouage de l'armée visible sur l'avant-bras de Wolfe et s'exclama :

— Toi, t'as été au feu, mon petit soldat!

— Je ne suis plus dans l'armée, dit-il, retournant à son ordinateur. (Pas dans celle-là, en tout cas.) Mais toi, tu devrais t'engager, tu sais t'y prendre pour approcher l'ennemi en silence... (Soudain, il se rappela les premières paroles de la fille.) Attends, tu l'as déjà vu quelque part, ce type-là?

Il désignait sur l'écran la photo de Verrick.

— Oui, au Four Clubs. Ils ont une chambre à l'étage, et tu sais quoi? Ils l'appellent la Chambre d'en haut. Ils se croient malins... En tout cas, ce mec doit vachement t'intéresser : tu mates sa photo depuis un quart d'heure. Dis, tu m'offres un Courvoisier?

Un cognac hors de prix! La fille avait des goûts de luxe, mais si elle savait vraiment où cette ordure de Verrick allait s'encanailler...

Wolfe tira quelques billets de sa poche. Il lui restait quatre-vingts dollars du job de construction payé au noir qu'il avait fait à Kansas City. Il posa un billet de vingt sur le bar.

— Un Courvoisier pour la dame, dit-il au serveur. Le vieil homme alla chercher le cognac d'un pas lent.

— T'es assez riche pour un Courvoisier? s'étonna-t-elle. Je croyais que t'allais me balancer : « Tu ne veux pas plutôt une vodka? » Tu viens de toucher ta paie, c'est ça? Tu veux t'amuser un peu?

— Je n'ai pas dit que j'avais les moyens pour un Courvoisier. Mais je peux t'en offrir un.

Wolfe attendit qu'elle s'installe sur le tabouret voisin et avale une gorgée de sa liqueur ambrée avant de lui demander :

— Alors, il est où, ce Four Clubs? Cet homme, là, Roger Verrick... Il me doit de l'argent.

— Je ne peux pas lâcher l'adresse, sinon j'aurais des problèmes. C'est un clandé, même si tous les flics le connaissent. Que des pourris!

— Une vieille tradition de Chicago, ça...

— Comme tu dis. Bon... Tu vas dans le quartier du Loop, tu te rencardes vers Van Buren, tu fouines un peu dans le coin et je parie que tu trouveras. Mais ils ne te laisseront pas entrer, sauf si tu passes chez toi avant pour enfiler un beau costard et te raser par la même occasion. Faut avoir un look de flambeur pour entrer. Les videurs sont plutôt costauds.

Wolfe s'occuperait des cerbères le moment venu, pensa-t-il,

— C'est quoi, ton petit nom? demanda-t-il à la fille.

— Lulu.

— Moi, c'est Mick.

— Je peux t'appeler Mickey?

— Si ça te fait plaisir. Dis... tu crois que tu pourrais me faire entrer au Four Clubs?

— Alors là, aucune chance, je n'ai plus le droit d'y mettre les pieds. J'ai envoyé bouler des salauds qui voulaient me faire des trucs. Si j'y retourne, Honker me déboîte la tronche. Il me l'a promis. Je ne sais même pas ce que ça veut dire, déboîter la tronche, mais je ne tiens pas à le découvrir...

— D'accord, je comprends. Tu sais si Verrick y va pour une fille en particulier?

— Sûr, c'est pas comme si elle ne s'en vantait jamais! Tous les vendredis soir, il voit Rose Blue. Un vrai top model, cette nana. Blonde, grande, des jambes de rêve, tu vois le genre? Toujours sapée en rose et bleu quand elle bosse. Elle se prend pour une star, comme si tous les clients étaient à ses pieds.

Wolfe devait-il tenter de pénétrer au Four Clubs le soir même? Il pourrait sans doute trouver Verrick en surveillant le Blume Building, bien sûr. Mais il ne voulait surtout pas être vu sur le territoire de l'ancien commandant. Il ne s'approcherait du repaire de cette ordure qu'en dernier ressort. C'était trop bien protégé, trop bien gardé. Il devait prendre Verrick par surprise.

Et s'il y avait un endroit où un homme était susceptible de baisser la garde, c'était bien dans la chambre d'une poule de casino mafieux.

— Alors, on se le donne, ce bon temps, Mickey? susurra Lulu en le poussant du coude. On est vendredi soir, c'est le moment de se lâcher...

— Tu mérites ce qu'il y a de mieux, Lulu. Et ça, je n'en ai pas les moyens. Mais je t'offre un autre coup à boire.

Il posa un second billet de vingt sur le comptoir. La moitié de son pécule y était passée.

— Donne-moi ton numéro, ajouta-t-il. Je repasserai te voir quand j'aurai touché ma paie...

— T'es un mec qui voit loin, toi! Ça me plaît. C'est rare, les types dans ton genre. En général, les autres pensent qu'à me sauter tout de suite. T'es un bon gars, Mickey. (Elle se tourna vers le bar.) Un autre Courvoisier, Harry!




Sac à dos contenant son ordinateur à l'épaule, Wolfe marchait au sud du Loop. Il remonta le col de son manteau pour se protéger du Hawk. En vain. Le vent glacé lui fouettait les yeux, lui brûlait les oreilles et lui gerçait les lèvres. S'il trouvait ce fichu casino, il aurait une chance d'échapper au vent de novembre. Mais il pourrait aussi bien être renvoyé dans le froid illico presto.

Autour de lui, rien qui ressemblât de près ou de loin à un casino. Pas étonnant, vu que l'établissement était clandestin. Il y avait bien une demi-douzaine de casinos dans les quartiers périphériques, mais le jeu restait interdit à l'intérieur de la ville. Qu'importe, le Four Clubs était contrôlé par le Chicago South Club. Par conséquent, il n'avait pas à être en règle, il devait juste se faire discret. Si Wolfe parvenait à le trouver, il pourrait peut-être se débarrasser seul de Verrick...

Le quartier était plutôt calme pour un vendredi soir. À part un taxi de temps en temps, on n'entendait dans cette partie de Van Buren que les détritus qui raclaient bitume, balayés par le vent. Wolfe avait de la chance : on était vendredi, et Verrick se trouvait sans doute au Four Clubs. Ce soir-là, la fortune souriait vraiment à Mick : une grande blonde type mannequin vêtue de rose et de ble venait d'apparaître à l'angle de la rue. La fille descendait d'un taxi devant un vieil immeuble en briques qui abritaient des bureaux. Elle portait une robe de soirée rose très chic une veste courte bleu clair et un collier de perles de verre roses assorti à ses escarpins et à son sac à main.

Si cette nana était bien Rose Blue et si ce vieil immeuble de quatre étages était bien la façade du Four Clubs, alors Wolfe se trouvait à un jet de pierre du commandant Roger Verrick, soi-disant à la retraite.

Mick Wolfe traversa sous la voie aérienne du métro et effectua un crochet pour passer tout près de Rose Blue – assez pour sentir son parfum de rose – comme s'il s'apprêtait à tourner au coin du bâtiment. Il adopta l'attitude de camé qu'il avait parfois utilisée au Maroc quand il rencontrait son contact de la CIA. À vrai dire, il n'avait pas trop à se forcer pour ressembler à un sans-abri. Lulu avait raison : il avait vraiment l'air minable.

Il jetait un coup d'œil vers l'élégante call-girl lorsque la porte s'ouvrit devant elle. Visiblement, on l'avait vu arriver par le judas.

— Salut, Honker, dit-elle au videur.

Honker était le gorille en smoking le plus costaud que Wolfe ait jamais vu, et il en avait pourtant rencontré une flopée dans divers casinos de luxe. Le visage du cerbère paraissait taillé dans le roc, et ses poings auraient sans doute pu traverser un mur.

— Salut, Rose! répondit Honker.

Passer ce colosse ne va pas être une mince affaire, pensa Wolfe.

Malgré l'entraînement qu'il avait reçu au sein de la Delta Force, il savait qu'il aurait du mal à venir à bout de Honker. Bien sûr, en dernier recours, il pourrait toujours loger une balle dans la nuque du videur...

Le problème? Il ignorait quel type d'homme était Honker. En tant que portier de casino clandestin, il avait tout l'air d'une brute épaisse, mais il pouvait aussi bien être un simple père de famille incapable de trouver un autre job.

Je vais devoir opter pour une autre solution.

Dans le regard indifférent que lui lança le cerbère au moment de refermer la porte sur la fille, Wolfe lut que sa couverture avait fonctionné : dans cette partie de la ville, ce n'était pas un paumé de plus qui allait éveiller les soupçons. Il passa le coin de la rue puis leva les yeux vers le toit du bâtiment en briques. Comme il s'y attendait, deux malfrats du Club y étaient postés. Il pouvait distinguer leur silhouette et même leur AK-47. Wolfe continua à marcher, se rapprochant imperceptiblement de l'immeuble jusqu'à être hors de vue des sentinelles – il aurait fallu qu'elles se penchent pour l'apercevoir.

Mick tomba sur un parking où s'alignaient quelques limousines, un SUV doré appartenant sans doute à un petit rappeur qui cherchait à se la jouer, plusieurs Porsche et Jaguar rutilantes, et le dernier modèle d'Escalade. Pas la moindre voiture cabossée ou bon marché – le personnel devait se garer ailleurs. Le panneau « Parking privé » ne précisait pas à quelle clientèle il s'adressait. Dans sa guérite, un voiturier joufflu emmitouflé dans un manteau noir et coiffé d'une casquette de couleur identique regardait se tortiller des silhouettes roses sur une télévision miniature. Il y avait de grandes chances qu'il ne quitte pas des yeux les bimbos en bikini avant l'arrivée du prochain véhicule.

Wolfe tourna et descendit la ruelle qui longeait la façade arrière de l'immeuble, ses bottes crissant sur le gravier. Il se dirigeait vers la lumière d'une porte de service. Devant, un homme fumait une cigarette, le pied glissé entre le chambranle et le battant pour la garder ouverte. La porte se fermait donc de l'intérieur et il n'en possédait pas la clé. Un subalterne, à n'en pas douter.

Sur le toit, Wolfe ne vit aucun signe des sentinelles. Il fit mine de s'éloigner de la porte, comme s'il voulait traverser l'allée, puis s'arrêta net : il venait de reconnaître le fumeur. L'homme le fixa avec la même expression d'étonnement. C'était Kurt O'Malley, un Germano-Irlandais qu'il avait connu dans sa jeunesse. Ils avaient grandi ensemble, partagé un ou deux packs de bières et, à l'occasion, une copine, un peu avant que Wolfe ne s'engage dans l'armée.

— Kurt? C’est toi?

O’Malley portait une veste et un pantalon blancs. C’était un rouquin dégingandé nez réparé et au bouc soigneusement taillé. Il travaillait apparemment comme serveur au casino.

Il affichait toujours une mine ébahie.

— Je te croyais en prison, mec!

— J'y suis allé, mais juste un an, à Leavenworth. Et j'étais innocent.

— Bien sûr, tous les taulards sont innocents, ricana O'Malley.

Wolfe préféra ne pas relever.

— Écoute, Kurt, j'ai besoin de bosser. J'ai entendu dire qu'ici, presque tout le monde a un casier.

— Pour sûr! (Il renifla et s'essuya le nez dans sa manche) Enfin, la plupart. Mais pas la peine de le mettre dans ton CV. Il suffit de payer Santiago pour qu'il te présente aux patrons, et s'ils ont besoin de quelqu'un, ils t'embauchent... Ou pas.

— C'est qui, ce Santiago?

— Le chef de cuisine. Si tu lui graisses la patte, il t'arrangera peut-être le coup. J'ai dû taper cent dollars à mon vieux pour ça. Heureusement que je gagne plus ici que dans un tripot réglo!

— Ouais, enfin bon, il ne doit pas y avoir des tonnes d'avantages, si?

— Ils te laissent finir les verres et bouffer les restes mais, surtout, ils paient cash. Si tu trouves un jeton de poker par terre, t'as le droit de l'encaisser. T'es vraiment dans la merde, alors?

— Grave.

O'Malley jeta son mégot dans l'allée.

— Écoute, repasse demain, et je...

— Non, le coupa Mick. Faut que je lui parle ce soir, à ton Santiago. Laisse-moi entrer, je m'arrangerai pour le trouver.

— Désolé, je ne peux pas, dit O'Malley en fermant la porte. À la prochaine.

— Attends, Kurt, tu ne voudrais pas fumer un joint avec moi?

La porte s'ouvrit à nouveau. O'Malley glissa la tête dehors et inspecta l'allée de bout en bout.

— Dire que j'ai jamais pu t'y faire goûter, à l'époque... Alors t'aimes ça, maintenant? (Kurt jeta un regard méfiant dans son dos.) Bon, O.K. Attends une seconde. (Il sortit un balai posé contre le mur à l'intérieur et bloqua la porte avec le manche.) Faut se grouiller! Je tire deux ou trois lattes et c'est...

Un seul coup. Un uppercut bien placé, juste à la pointe du menton. O'Malley tomba au sol, inconscient. Wolfe n'était pas trop rouillé, en fin de compte. Il saisit l'homme évanoui et le traîna à l'intérieur. La chaleur qui régnait dans le bâtiment le submergea aussitôt. Il balaya les alentours du regard. Personne, juste un cliquetis de vaisselle qui lui indiqua que la cuisine se trouvait au fond du couloir. Wolfe pouvait entendre les cris des serveurs qui passaient commande et les grommellements des cuistots en retour. Un fumet agréable flottait dans l'air, sans oublier une odeur de café.

Il traîna O'Malley vers un placard à balais qu'il ouvrit pour laisser le corps inanimé du serveur au milieu des produits d'entretien. Il lui retira sa veste et lui lia les mains derrière le dos à l'aide de sa ceinture, puis il lui enfonça un chiffon graisseux dans la bouche.

— Désolé, Kurt, murmura Wolfe. J'essaierai de te libérer avant de partir. Enfin, si je m'en souviens.

Mick enleva sa propre veste, la fourra dans son sac à dos et enfila celle d'O'Malley. Il pénétra ensuite dans le vestiaire pour hommes des employés, où il sortit une lame et une bombe de mousse à raser qu'il avait pris soin d'emporter. Il se rasa et se débarbouilla du mieux qu'il put. Une fois prêt, il quitta le vestiaire d'un pas alerte et entra dans la cuisine, s'efforçant d'afficher un air déterminé et de paraître très occupé. Les vrais employés étaient trop absorbés par leurs tâches pour lui prêter attention. Si jamais ils remarquaient son sac à dos, ils penseraient qu'il avait fini son service et qu'il allait pointer.




C'était l'un des effets de l'Oxycodone : elle rendait Verrick bavard, vaguement chaleureux et amical avec la fille. On lui avait prescrit l'analgésique pour son mal de dos, mais il essayait de ne pas en prendre trop souvent. Enfin, ces derniers temps, il avait plutôt tendance à augmenter la fréquence des doses...

— Ça a tourné au vinaigre au Mali, et la Somalie, je ne t'en parle même pas, racontait Verrick.

Il regardait le ciel de lit de soie rouge qui s'étendait au-dessus de la couche. La lumière tamisée rendait la pièce sombre, mais on y voyait tout de même. Le bain qu'il venait de prendre dans le jacuzzi encore bouillonnant à l'autre bout de la chambre avait laissé une légère odeur de chlore sur sa peau. Il était allongé sur le côté, nu, la tête posée sur une main. Vêtue d'un simple déshabillé vaporeux, Rose était occupée à se défoncer, agenouillée devant une table basse. Par la fenêtre aux rideaux tirés, Verrick entendait les bruits qui montaient du casino : aux annonces de numéros sortants par les croupiers se mêlait le murmure de la foule de joueurs. Des cocktails étaient parfois organisés dans cette grande chambre, lors des visites des gros bonnets du Club. Ils pouvaient ainsi surveiller ce qui se passait au rez-de-chaussée. Si Verrick se levait et ouvrait les rideaux, les clients pourraient le voir dans l'encadrement de la fenêtre, nu comme un ver, depuis les tables où ils jouaient à la roulette, au poker et au black jack. De quoi en déconcerter plus d'un. Souriant à cette idée, il poursuivit :

— Et un jour, j'en ai eu ras le bol de ces snipers qui me prenaient pour cible. Je veux dire, je risquais ma peau pour quoi, au final? Une retraite d'officier? Alors, je me suis dit : « Qu'ils aillent se faire mettre! Faut que je change de vie. » J'étais prêt à tout laisser tomber pour aller bosser chez Blume. Quelque temps après, un soir où le général Van Ness et moi nous étions soûlés avec son scotch, à l'occasion d'une perme à Alger, il m'a parlé d'une boîte du nom de Purity. Et c'est de là que tout est parti.

— Purity, c'est une organisation, Roger? lui demanda Rose en vidant un petit tube de poudre sur le plateau de verre de la table.

— C'est... c'est plutôt comme une loge, si on peut dire.

— Comme le Moose Club?

Il partit d'un grand éclat de rire.

— Un peu! En beaucoup plus secret. Et celle-là va révolutionner le monde.

— Comment?

Ça, il n'allait certainement pas le lui dire. Il se demanda soudain si elle n'était pas en train de profiter de son état pour tenter de lui soutirer des informations. Peut-être était-elle du FBI?

Non. Impossible.

Il lui faudrait quand même s'assurer de son silence, à tout hasard. Peut-être plus tard dans la soirée. Dommage... mais il s'était lassé d'elle, de toute façon. Il l'observa, admirant ses courbes à travers la lingerie bleue et rose. Ses doigts délicats trituraient sans relâche l'héroïne pure qu'elle aimait sniffer. Il lui avait répété à maintes reprises qu'il ne tomberait pas dans le piège de la défonce, et pourtant il était là, sous Oxycodone, finalement pas si différent d'elle. Il avait aussi pris un autre booster...

Il était sur le point de tirer le meilleur parti de son Viagra quand un serveur entra dans la chambre avec un chariot.

— C'est quoi, ce bordel? s'exclama Rose d'une voix pâteuse, oubliant le ton distingué qu'elle adoptait en présence de ses clients. Qu'est-ce qu'il fout là, ce type?

— La porte était censée être fermée, râla Verrick, qui d'instinct avait recouvert sa nudité du drap de satin pourpre. Comment êtes-vous entré ici? Foutez-moi le camp!

— Oh, pardonnez-moi, monsieur, dit le serveur, sans le moindre accent de sincérité.

Entre l'Oxycodone et la pénombre, difficile de distinguer son visage. Verrick crut apercevoir un petit sac à dos sur la partie inférieure du chariot.

— On ne vous a pas demandé de débarrasser, lâcha Rose d'un ton méprisant.

Le serveur ferma la porte et sortit un petit pistolet de la poche de sa veste blanche.

— Je vais quand même vous débarrasser de Verrick.

— Merde! glapit l'intéressé.

Il avait laissé son 25 mm de secours dans son pantalon, par terre, près du jacuzzi. Tu t'es relâché sous l'effet de l'Oxy, pauvre con! T'aurais dû foutre une sentinelle dans le couloir.

Mais s'il ne l'avait pas fait, c'était tout simplement parce qu'il n'aimait pas que ses gardes du corps soient au courant de ses affaires privées...

— Combien on te paie? lui demanda Verrick. T'as l'air d'être efficace. Tu pourrais te faire le double en travaillant pour moi.

— J'ai déjà bossé pour vous, répondit le serveur en rallumant la lumière.

Il le fit sans quitter Verrick des yeux et sans le moindre tremblement du canon de son arme. Rose gémit et s'écarta vivement de la table basse.

— Wolfe! s'écria Verrick.

— Tout juste, mon commandant.

Roger dirigea son regard vers l'autre bout de la pièce, là où se trouvait son pantalon. Comment diable pourrait-il l'atteindre et récupérer son arme?

— Si tu dois me tuer, laisse-moi au moins me rhabiller. Passe-moi mon pantalon, Rose.

La call-girl fit mine de se lever.

— Tss tss! Pas un geste ma jolie, sinon je tire, la menaça Wolfe.

La fille s'arrêta net.

— Comment as-tu fait pour entrer? gronda Verrick.

Convaincu que Wolfe était venu pour le tuer, l'ancien commandant tentait de gagner du temps. L'un de ces hommes pouvait encore flairer la présence d'un intrus et alerter les autres...

Le sourire aux lèvres, Mick Wolfe expliqua comment il avait procédé :

— La porte principale possède un verrou électronique, et je suis venu avec l'équipement adéquat. Mais j'ai tout de suite remarqué que le système de fermeture de la porte de service était un modèle bien moins sophistiqué. Bon, j'ai quand même dû assommer un pauvre type...

— Et tu n'as eu qu'à prendre sa place, c'est ça? Pas con... Mon offre de travail tient toujours, tu sais.

Wolfe eut un petit rire amer.

— Oh, je vais faire beaucoup mieux que ça, Verrick. Vous me rendez ma vie, ma carrière, et moi je renonce à vous coller deux balles dans les rotules. Et à vous briser la colonne vertébrale au niveau du coccyx. Et je n'irai pas non plus vous balancer et raconter à tous les journalistes du pays quelle ordure et quel voleur vous êtes.

Mick Wolfe n'était pas encore décidé à le tuer, comprit Verrick. Le commandant s'enhardit :

— T'as déjà essayé de me salir en cour martiale. Et si je me rappelle bien, t'avais aussi envoyé des lettres de ta cellule?

— Exact, mais elles ne sont jamais arrivées à destination, à ce qu'on m'a dit. Quelqu'un les interceptait.

— C'est juste. J'aurais dû...

— Vous auriez dû quoi, Verrick? Me supprimer? Je m'y attendais, vous savez... Vous pourriez même encore le faire, aujourd'hui, si je décidais de vous épargner. Mais pour ça, il faudrait me retrouver. Et vous en êtes absolument incapable. Mais moi, je peux vous tomber dessus. N'importe quand. Vous êtes un personnage public, commandant Verrick! Vous aurez beau vous entourer de gardes du corps, je vous retrouverai. Et vous le savez! Et quand je l'aurai fait, soit je vous tuerai, soit je rendrai publiques toutes vos sales magouilles.

— Si tu avais la moindre preuve de quoi que ce soit, tu t'en serais servi à ta sortie de prison...

Wolfe hésita, et Verrick perçut le trouble dans son regard.

Mick Wolfe bluffait au sujet des preuves, il en aurait mis la main au feu.

— J'ai encore de quoi vous faire tomber, Verrick, insista le faux serveur. Je vous le garantis. D'une façon ou d'une autre. Mais je suis beau prince, je vous laisse une chance. Si vous voulez que je disparaisse de votre vie, une seule à chose à faire : me réhabiliter. Vous pouvez très bien vous en occuper sans plonger vous-même. Pensez au capitaine Callahan...

Rafe Callahan. Un officier sous les ordres de Verrick, et son comparse dans le vol du butin d'un seigneur de guerre en Somalie. Une fois leur coup accompli, Verrick s'était débarrassé de son acolyte, maquillant son crime en explosion de voiture piégée. Le coupable tout désigné? Al-Qaïda.

— Et comment veux-tu que j'utilise Callahan pour me couvrir? grogna Verrick. En racontant qu'il a fait ça tout seul?

— C'est l'idée, oui. Il est mort, donc il peut porter le chapeau. Vous faites une déclaration publique : vous avez de nouveaux éléments, c'est Callahan, et non Al-Qaïda, qui a volé l'argent. Vous dites aux juges que j'avais raison à ce sujet, et je confirmerai que vous n'étiez finalement pas impliqué. Que j'avais tort de vous accuser, que c'est Callahan qui avait tout manigancé. Résultat des courses : ils me réhabilitent, me reversent ma pension, je suis blanchi, et vous, vous n'entendez plus jamais parler de moi.

— Alors, c'est ça, ton deal? Bon, eh bien... Pourquoi pas? On pourrait tous les deux tirer notre épingle du jeu.

Wolfe le fixa d'un regard scrutateur, avant d'étouffer un grognement.

— Non... mais regardez-vous! Vous ne le ferez jamais. Vous pensez qu'il serait bien plus facile de me supprimer, n'est-ce pas? Mais vous avez tort, Verrick. (Wolfe inclina légèrement la tête de côté, comme s'il réfléchissait.) Tout compte fait, je ferais mieux de vous éliminer maintenant. J'aurais au moins cette satisfaction.

Mick Wolfe releva son arme et mit Verrick en joue. L'ancien commandant s'apprêtait à sauter du lit quand la porte s'ouvrit à la volée dans le dos de Wolfe. Le faux serveur fut déséquilibré, et la balle de son 38 mm vint se loger dans la tête du lit, ratant sa cible.

Rose se mit à hurler.

Verrick se jeta au pied du lit, roula au sol, saisit son pantalon pour y prendre son 25 mm.

— Il est là! tonna la grosse voix de Honker dans le couloir.

Verrick vit Wolfe se retourner pour faire face au videur massif qui s'encadrait dans la porte, une matraque à la main. Lorsqu'il aperçut l'arme de l'intrus, Honker se jeta sur le côté.

Verrick parvint enfin à extraire son 25 mm de la poche de son pantalon.

— Attention, patron!

Luke Kelly venait d'apparaître dans l'embrasure de la porte. C'était un gars longiligne mais musclé, vêtu du costume noir des chauffeurs de limousines. Il faisait aussi office de garde du corps pour le directeur de Blume Security. On avait dû le prévenir qu'il y avait du grabuge au casino. Brave type!

Luke fit feu de son 45 mm mais rata Wolfe, qui avait fait un saut de côté. La balle fit voler en éclats la fenêtre donnant sur le rez-de-chaussée. Verrick entendit les hurlements des clients du casino, effrayés par la chute des débris de verre sur les tables de jeu.

Wolfe s'était collé au mur à côté de la porte, près de l'interrupteur. Verrick pointa son arme vers le faux serveur, appuya sur la détente et prit conscience, mais trop tard, qu'il n'avait pas ôté la sécurité. Et merde!

Wolfe tira à son tour et l'ancien commandant sentit la balle de 38 mm lui transpercer le flanc droit. D'un geste brusque, il saisit Rose, qui était restée au sol, et la releva, se servant d'elle comme d'un bouclier.

— Roger! Non! glapit-elle. Il va me tuer!

— Ta gueule, Rose!

Luke se précipita dans la chambre, son pistolet braqué sur Wolfe, mais sa cible le prit de vitesse et lui asséna un grand coup de crosse sur le crâne. Il recula, sonné. Tenant son flingue d'une main et Rose de l'autre, Verrick tentait péniblement de viser.

Soudain, la lumière s'éteignit. Mis à part une faible lueur sous la porte et un mince rai de lumière poussiéreuse provenant du trou que la balle avait fait dans le rideau, l'obscurité était à présent totale dans la pièce.

Du fond du couloir s'élevaient des cris : « On a trouvé un collègue attaché dans un placard, et il... »

Plongé dans le noir, Verrick ressentait encore plus les effets de la drogue. Il eut vaguement conscience que quelqu'un passait derrière lui à toute vitesse. C'était forcément Wolfe. Le commandant força Rose à se retourner pour qu’elle continue à lui servir de bouclier, et c'est alors que les rideaux furent arrachés. La lumière envahit la pièce.

Verrick repoussa la call-girl, fit volte-face et tituba jusqu'à la fenêtre. Il se trouvait à présent vraiment nu dans l'encadrement, même s'il ne restait plus personne dans la salle de jeux pour le voir, et il comprit que Wolfe avait sauté de la fenêtre sur les tables en contrebas, entraînant les rideaux dans sa chute.

Son petit sac à dos dans une main, son arme dans l'autre, Mick Wolfe courait le long des allées du casino. Il avait déjà presque atteint le milieu de la vaste salle. Verrick visa, tira, mais manqua sa cible.

Arrivé à hauteur d'un agent de sécurité en uniforme, Wolfe lui asséna un coup dont la violence fit tomber sa casquette. Le gardien s'effondra au sol. L'ex-militaire continua sa course, franchit la double porte et se retrouva dans le couloir de l'entrée.

Ce fils de pute va réussir à s'échapper!

Verrick baissa alors les yeux vers sa blessure. Une simple égratignure. Il se retourna, saisit son pantalon et se mit à hurler :

— Que quelqu'un m'attrape ce connard!




Parvenu à la porte du casino, Wolfe dut encore se fendre d'un grand coup d'épaule à un videur particulièrement costaud. Le colosse s'écroula, le souffle coupé. La voie était libre. Mick Wolfe se rua dans l'obscurité glaciale de la nuit.

Il frissonna au contact du Hawk, mais cette sensation lui parut presque agréable. Au moins, la gifle d'air froid signifiait qu'il était encore en vie. Il s'en était fallu de peu...

Il entendit des cris au-dessus de lui et repensa aux sentinelles postées sur le toit. Comment allait-il pouvoir leur échapper? Dès lors qu'il quitterait sa position à couvert, ces hommes n'auraient aucun mal à le canarder avec leur AK-47.

Sirènes hurlantes, un véhicule déboula soudain du coin de la rue. Les flics... déjà? Se rendre à la police était peut-être encore la meilleure solution : sous leur protection, il aurait la vie sauve. Pendant un moment. Avec Tranter et consorts à ses trousses, ce ne serait qu'une question de jours.

Il remarqua tout à coup qu'il ne s'agissait pas d'une voiture de police, mais d'une ambulance. Elle bifurqua pour se diriger droit sur lui et monta sur le trottoir, faisant un bond lorsqu'elle en franchit le rebord. Après un dérapage sec, elle s'immobilisa dans un crissement de pneus et une odeur de caoutchouc brûlé.

Les portes arrière du véhicule s'ouvrirent à la volée et L'urgentiste aux ongles sales, que Wolfe reconnut sur-le-champ, lui lança :

— Grimpe, vite!

Wolfe se rua vers l'ambulance et plongea à l'arrière, toujours sac à dos dans une main et revolver dans l'autre. Des projectiles ricochèrent sur la chaussée derrière lui quand les sentinelles ouvrirent le feu. Le secouriste le saisit par le col, le tira à l'intérieur et claqua les portières.

À l'avant, côté conducteur, se trouvait un homme encore plus corpulent. Le pied enfoncé sur l'accélérateur, il remonta la rue à toute blinde. L'une des vitres arrière s’étoila sous l’impact d’une balle, juste avant que l’ambulance ne passe sous les piliers de la ligne aérienne de métro. Ils étaient à présent hors de portée des sentinelles.

Le véhicule fit une embardée en négociant un virage serré, puis Wolfe parvint à s'asseoir.

— Bon sang, c'est pas passé loin! haleta l'urgentiste, qui vint s'installer sur une civière près de Wolfe. Je vais te dire un truc, mec : Pearce ne me paie pas assez pour ce genre de conneries.

— Pearce? Mais comment...

— Tu crois quoi, qu'il t'a pas suivi? Les caméras du ctOS, c'est ses yeux, mec! Les types de Blume sont persuadés qu'il ne peut pas pénétrer leur système. Quels crétins! Le Club a toujours des caméras braquées sur les gros bonnets et leurs putes, au cas où, pour pouvoir les faire chanter. Et Pearce peut pirater une caméra de l'organisation aussi facilement qu'une autre...

— Vous allez me mener jusqu'à lui?

— Tu rigoles? Je ne sais même pas où il crèche en ce moment, il s'est trouvé une nouvelle planque. Non, on va te larguer quelque part où tu pourras te faire oublier pendant un temps. Mais t'inquiète, t'entendras vite parler de lui, ça, je te le garantis. Parce que maintenant, tu lui dois gros à Aiden Pearce, tu vois? Je dirais même que tu lui dois un max, Wolfe...
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Filtrée par les grandes vitres fumées du bureau de Verrick, la lumière du milieu de matinée prenait une teinte gris nacré.

Décontenancé, Tranter dévisageait l'ancien commandant.

— Alors comme ça, vous ne voulez plus qu'on lance un avis de recherche sur Wolfe?

Verrick secoua la tête en signe de négation.

— Si vous pouvez envoyer des flics dans le secteur à la recherche d'un certain Mick Wolfe, sans leur en expliquer la raison, ça me va. Mais s'ils le trouvent, il faut qu'ils vous appellent aussitôt et que vous me teniez au courant. Et s'ils me le livrent directement, dites-leur que je saurai me montrer généreux. Mais un avis de recherche, non. Ce n'est pas nécessaire. Je n'ai pas envie que ces fouines de journalistes aient vent de l'affaire. Déjà que le Four Clubs n'a rien de légal... Et puis je me trouvais sur place en compagnie d'une prostituée notoire. Ça ne serait pas très bon pour mon image, n'est-ce pas?

Tranter se racla la gorge.

— À propos de cette poule de luxe...

— Ça y est, c'est réglé?

— Elle a rejoint les fondations d'un nouveau parking au nord de la ville. Depuis l'aube, elle repose à trois mètres sous terre.

— Bien, bien...

La veille, Rose en avait beaucoup trop entendu. Un jour ou l'autre, il l'aurait de toute façon fait éliminer.

— Autre chose, Tranter. Si Wolfe se fait serrer, et qu'il se met à table devant les mauvais flics ou les agents fédéraux... allez savoir ce qu'il pourrait raconter. Ça m'étonnerait qu'il ait quoi que ce soit d'assez solide pour être recevable par un tribunal, mais...

Verrick n'alla pas plus loin. Il n'avait aucune envie d'expliquer à Tranter ce que Wolfe savait à son sujet. Il n'avait clairement pas intérêt à lui révéler ce genre d'informations. Le flic n'avait d'ailleurs jamais cherché à en savoir plus.

Tranter restait planté là, à attendre. Verrick le faisait poireauter comme un sous-officier dans le bureau du commandant, ce qui n'était pas si éloigné de la façon dont le responsable sécurité de Blume voyait les choses. Il regardait les gouttes de pluie s'évaporer des épaules de l'imperméable du lieutenant, balayé par l'air sortant du conduit de chauffage.

— Le Club ne souhaite pas ébruiter ce qui s'est passé au Four Clubs, reprit Verrick. La police connaît l'endroit, bien sûr, mais toutes les bonnes pattes ont été graissées. Dont la vôtre, j'en suis sûr.

Le lieutenant du Chicago Police Department haussa les épaules. Aucune raison qu'il confirme ou qu'il nie.

— Si les médias décident de pondre un sujet sur du grabuge ayant eu lieu dans un casino illégal, dit Verrick, le CPD devra feindre de tout ignorer de l'histoire et effectuer une descente, et ça, ce n'est dans l'intérêt de personne. Tranter acquiesça lentement.

— Il paraît que Wolfe vous a tiré dessus... Au tour de Verrick de hausser les épaules, désinvolte.

— J'ai pris un peu de plomb dans le flanc, mais rien de grave. Deux ou trois points de suture. J'en ai vu d'autres.

À vrai dire, Verrick dégustait. Comme si son mal de dos n'était pas suffisant! Il avait d'ailleurs prévu d'aller se reposer chez lui après le déjeuner. Mais pour l'instant, il préférait jouer les hommes de fer devant Tranter et Luke Kelly, lequel, posté dans le couloir, gardait sa porte dans l'éventualité peu probable où Wolfe se pointe. Trois autres agents avaient été débauchés chez Graywater Security afin de surveiller le bâtiment : deux pour garder l'allée et les escaliers, et le troisième pour surveiller le corridor. De vrais mercenaires de profession.

Le flic plongea la main dans son manteau et en sortit un carré de tissu blanc. Il se moucha sans aucune discrétion.

— Désolé. Je crois que j'ai chopé une bonne crève. Bon, donc pour résumer, vous voulez qu'on s'occupe du cas Wolfe de façon officieuse?

— Vous avez tout compris, confirma Verrick. Ça vous pose un problème?

— Non. C'est juste que, du coup, sans les dizaines de paires d'yeux dont c'est le métier, ça va être plus difficile de retrouver cet enfoiré.

— Vous êtes dans les locaux de la Blume Corporation, Tranter! Vous avez tout le ctOS à votre disposition! Et moi, j'ai accès à toutes les applications de sécurité du système. Alors soyez tranquille. Nous trouverons Wolfe. Et pas que lui. On débusquera aussi ce fameux Aiden Pearce. On le soupçonne d'être celui qui a aidé Wolfe à s'enfuir...




C'était un bâtiment de dix étages qui faisait partie d'un vieil ensemble d'habitation. Abandonné, il était promis depuis longtemps à la destruction. La quasi-totalité des fenêtres étaient condamnées par des planches. Une clôture avait bien été érigée pour en interdire l'accès, mais le fil barbelé s'était effondré sur presque tout le périmètre.

C'est là qu'ils avaient emmené Wolfe.

Le paysage urbain se présentait sous la forme d'une enfilade d'immeubles abandonnés à proximité de Washington Park, en plein territoire du gang des Black Viceroy. À l'intérieur du bâtiment, l'impression était la même. A chaque étage, des appartements sans portes et des parois entièrement couvertes de graffitis de toutes sortes, surtout des emblèmes des Black Viceroy. Toutes les pièces étaient vides, et les murs avaient été éventrés pour en récupérer l'armature et la revendre aux ferrailleurs. De vieux réfrigérateurs ou des commodes défraîchies jonchaient les couloirs. Impossible de s'y déplacer en silence : à chaque pas, on écrasait des éclats de peinture.

Pourtant, au sixième étage du vieil immeuble, un appartement se distinguait des autres. On avait remplacé la porte d'entrée d'origine par un modèle à double blindage en acier, et les deux pièces avaient été nettoyées et meublées avec simplicité, mais de manière à offrir tout le confort nécessaire. C'était l'une des planques d'Aiden Pearce. C'est en tout cas ce que Pussler avait dit à Wolfe avant de lui en remettre la clé et de prendre congé. Pourtant, le hacker n'avait toujours pas montré signe de vie.

Si les fenêtres de l'appartement étaient, elles aussi, condamnées par des planches, rien en revanche ne semblait manquer : téléviseur, radio, salle de bains, papier toilette, serviettes, de nombreuses prises électriques fonctionnelles alimentées par de l'énergie détournée, un canapé d'aspect relativement neuf, des couvertures, un placard qui renfermait un fusil à pompe bien huilé et des boîtes de cartouches. Sur un bureau trônait un PC qui, fait remarquable, n'était pas raccordé à Internet ou à un quelconque réseau Wi-Fi. Dans la chambre, un lit simple et une commode. Une kitchenette avec four à micro-ondes, des placards remplis de boîtes de conserve et de plats lyophilisés, sans oublier café instantané, casseroles, plats et couverts. Il y avait même un petit lave-linge comme ceux qu'on trouve dans les camping-cars, ainsi qu'un séchoir. Cerise sur le gâteau : une excellente bouteille de scotch, du Laphroaig, reposait dans l'un des tiroirs du bureau.

Occupé à se lamenter sur son sort, Wolfe était justement en train de s'envoyer de bonnes rasades de whisky. On était en fin d'après-midi, le lendemain du fiasco du Four Clubs, et Mick Wolfe commençait à devenir nerveux. Le ventre plein, au chaud et bien installé, il n'en était pas moins préoccupé.

Assis sur le canapé, un petit verre à la main, il sirotait son Laphroaig en regardant les informations à la télévision, le son coupé. Aucune allusion à ses exploits de la veille au casino clandestin. Voir son visage à l'écran dans le cadre d'un appel à témoins ne l'aurait pas surpris le moins du monde. Verrick l'aurait présenté comme un individu très dangereux, prêt à toutes les ignominies. Mais finalement, rien. Il était presque déçu. Ou plutôt, ça l'inquiétait. Pour lui, c'était le signe que Verrick, à sa manière, le traquait...

Je n'aurais jamais dû essayer de m'arranger avec lui, se reprochait Wolfe. Qu'est-ce que j'espérais?

Il avait tout de suite compris que son ancien officier supérieur n'avait pas l'intention de respecter un quelconque marché. Moisir pendant un an à la Prison militaire du pays, ça donne de drôles d'idées. On y élabore des plans qui, bien que voués à l'échec, conditionnent leurs auteurs. Et le moment venu, quand ses espoirs tombent à l'eau... que faire? Et surtout, qu'est-ce qu'Aiden Pearce avait à voir là-dedans?

— Bonjour, Mick.

La voix venait du téléviseur.

Wolfe se redressa d'un coup, et la moitié de son whisky atterrit par terre.

Aiden Pearce le fixait depuis le poste de télévision. L'identité de l'homme ne faisait aucun doute. Ces yeux perçants couleur émeraude, ces cheveux bruns... Le visage du hacker occupait presque tout l'écran. Il le regardait droit dans les yeux, souriant.

— Essaie de ne pas renverser tout mon scotch, Wolfe. Il n'est pas donné, tu sais.

— C'est pas vrai! Qu'est-ce que tu fous dans la télé?

— Un petit tour à moi, t'inquiète. J'ai dérouté une transmission de webcam vers cette télé, et rien que cette télé. L'appareil a été bidouillé sur mesure. On est connectés par le biais d'un réseau local que j'ai configuré. J'ai installé une plateforme de commutation qui... Enfin bref. On causera technique une autre fois.

— Pourtant... je suis sûr d'avoir coupé le son.

— Si je peux montrer ma tête, je peux sans doute aussi rétablir le son de la télé, tu ne crois pas?

— Pas faux. C'est quand même super bizarre comme conversation. J'ai l'impression d'être en pleine hallucination.

Pearce s'esclaffa.

— Oui, je vois ce que tu veux dire. Mais je ne peux pas te joindre par téléphone pour l'instant. Pas encore.

— De toute façon, je n'ai pas de portable. Mais j'ai un ordinateur. J'essaie de ne pas trop m'en servir, des fois que le ctOS me grille. Eh, mais attends... J'ai pigé! Moi, je te vois. Donc, si tu me vois...

— C'est qu'il y a une caméra dans la pièce. Oui. Et où elle est, à ton avis?

— La webcam du PC.

— Et le micro. Bien sûr, Pussler ne t'a rien dit.

— Pussler, c'est son nom? T'as confiance en lui?

— Il est venu quand on m'a tiré dessus. Il est venu quand t'as eu besoin de lui. Donc...

— C'est vrai... Mais bon, c'est un peu une épave, ce type, non?

— Plutôt, oui. En fait, j'essaie de m'arranger pour qu'il ne sache jamais où je me trouve. Tu vois, là, j'ai quitté mon ancienne planque pour une autre dont il ne connaît pas l'existence. Il y a quelqu'un d'autre dont je dois me méfier. Mais j'ignore encore de qui il s'agit. Pas de Pussler, en tout cas.

— C'est bon à savoir. Parce qu'il sait où me trouver. Et si jamais il décide de conclure un marché avec les hommes qui me recherchent...

— C'est moi qui le paie. Et lui, il est aussi fidèle qu'un chien à qui tu viens de donner sa pâtée.

— T'en arroses combien, des gars comme lui?

— Un peu trop ces derniers temps, mais j'ai prévu de faire des coupes dans mon budget. Apparemment, quelqu'un a découvert qu'on devait se rencontrer. Sans doute un membre de mon équipe, mais je ne sais pas qui, étant donné que je n'en ai parlé à personne. A mon avis, c’était sûrement...

Il s'interrompit. Visiblement il hésitait à en dire plus.

— Et tu les paies comment, tes salariés?

— Je pique du blé à des ordures. Je pirate leurs comptes bancaires.

— Qui, par exemple?

— Des dealers de méthamphétamine. Et quand je considère leur avoir piqué assez d'argent, je les dénonce à... Disons que j'ai certains contacts à qui je fournis de temps à autre des tuyaux. Même au FBI, parfois. Et ces gars-là lancent à l'occasion des opérations grâce aux informations que je leur transmets. Un moyen comme un autre de soulager ma conscience...

— Oh moi, la conscience, tu sais... Elle m'en a joué des tours, cette garce. Mon père aussi s'est fait avoir par la sienne.

— Oui... Lui aussi, je sais. Je m'en souviens. C'est en partie pour ça que tu te trouves dans une de mes planques, en ce moment même. Et que je vais faire ce que je m'apprête à faire.

— C'est-à-dire?

— Si j'estime que ce n'est pas trop risqué, je vais te remettre une sorte d'outil très spécial qui t'aidera... qui t'aidera dans ta mission. Du moins, c'est ce que je compte faire. Mais j'ai besoin d'en savoir plus.

— À propos de quoi?

— À propos de ce que tu fichais au Four Clubs. De ce qui incite Roger Verrick à te traquer sans vouloir faire de vagues. De ce qui le pousse à utiliser toutes les technologies secrètes dont il dispose pour te retrouver. Je t'ai entendu en discuter un peu avec lui. Ne sois pas surpris, je t'avais suivi toute la journée. J'ai consulté une partie de ton dossier militaire, mais j'ai du mal à recoller les morceaux. Alors j'aimerais que tu me racontes toute l'histoire, Mick.

— Quoi, maintenant?

— Oui, maintenant. Cette ligne est sécurisée, je peux te l'assurer. Chaque paquet de données qui sort de cette pièce est commuté et rempaqueté, puis renvoyé, crypté et rempaqueté une seconde fois avant de me parvenir. Pareil dans l'autre sens.

— Peut-être, mais...

Pearce était-il assez digne de confiance? Wolfe espérait qu'il lui vienne en aide, mais devait-il tout lui raconter pour autant?

— Selon Pussler, je te dois beaucoup, reprit l'ancien militaire. Qu'est-ce que tu attends de moi, au juste?

— J'ai l'impression que nos missions respectives vont se croiser, Mick. Dans une séquence du ctOS, je t'ai vu parler à un lieutenant de police dénommé Tranter. Un programme de lecture sur les lèvres m'a permis de récupérer une bonne partie de ce qu'il disait. Notamment le passage où il te conseille de te tenir à l'écart de moi, de ne pas te mêler de mes affaires. Pourquoi t'a-t-il dit ça? J'ai mené ma petite enquête sur lui, et j'ai découvert qu'il était connecté à Verrick. Tranter rencontre régulièrement Roger Verrick, mais il ne consigne pas ces rendez-vous dans ses rapports de police. Or, Roger Verrick, tu lui as tiré dessus hier soir. Et à en juger par l'avertissement qu'il t'a donné, Tranter paraissait bien au courant de la tentative d'assassinat contre ma personne. Bref, j'ai l'impression que nous avons ennemis communs, toi et moi.

— Mais tu y vois un intérêt... Que veux-tu exactement?

— Pas mal de choses. Pour commencer... Je disposais d'un système pour brouiller les caméras du quartier où on avait rendez-vous, et où on a voulu m'abattre. Personne ne me voyait mais on m'a quand même suivi. Le problème, c'est que je n'ai bien sûr pas la moindre image du type qui a voulu me descendre. En revanche, j'en ai une du fourgon qui a remonté la rue, et je sais où il s'est arrêté. Je l'ai tracé jusqu'à une gare ferroviaire. Le tireur est sorti de la camionnette et je l'ai perdu dans la foule juste après. Rien de ce que j'ai vu ne permettrait de le reconnaître formellement. La meilleure image que j'ai est floue, c'est au moment où il sort du fourgon. Insuffisant pour les programmes de reconnaissance faciale du ctOS... Mais si j'ai bien compris, tu es expert en optimisation des images satellitaires. C'est bien le cas?

— Plus ou moins, oui.

— Plutôt plus, j'espère. Tout est dans l'optimisation. Tu saurais te procurer un logiciel adapté? Et dont tu serais capable de te servir?

Wolfe renifla, un peu dédaigneux.

— J'en ai un sur mon ordinateur portable! En Somalie, comme je savais qu'on viendrait m'arrêter, j'ai téléchargé une tonne de trucs susceptibles de me servir par la suite. J'ai déposé tout ça dans mon petit coin du cloud. Et à ma sortie de prison, j'ai récupéré le tout pour le mettre sur mon ordinateur portable. Que j'avais fauché à... bah, on s'en fout, c'est pas important.

— T'as aussi volé une voiture, l'autre jour.

— Exact.

Il ne prit même pas la peine de demander à Pearce comment il l'avait su.

— Après avoir été arrêté et emprisonné sur de fausses accusations, j'ai cessé de me soucier de la légalité, du jour au lendemain. En tout cas, je ne gagne pas d'argent en revendant des voitures volées, si c'est ce que tu veux savoir. J'en emprunte une de temps en temps, puis je l'abandonne toujours dans un lieu où il est possible de la localiser. Dans l'une d'entre elles, j'ai trouvé un ordinateur portable qui n'avait pas beaucoup servi.

— Ce n'était pas un reproche. Moi aussi, je suis réputé pour mes emprunts de voitures. Écoute... Je vais te filer l'image pourrie du tireur qui a failli me faire sauter la cervelle. Il faudrait que tu la passes dans ton programme et que t'en tires un maximum d'informations.

— Ça devrait être faisable...

— Je te l'envoie sur le PC. Après, télécharge ton logiciel sur le même ordinateur et vois ce que tu peux faire.

— Apparemment, elle n'a pas le Wi-Fi, ta bécane.

— C'est moi qui le contrôle pour tout l'appartement. En fonction de mes besoins.

— Le processus d'optimisation risque de prendre pas mal de temps.

— Alors raconte-moi d'abord ton histoire.

— Je n'arrive toujours pas à croire que je suis en train de discuter avec une télé...

— C'est à moi que tu parles, Wolfe. Alors, qu'est-ce qui s'est passé en Somalie?

Mick Wolfe pesait le pour et le contre. Après tout, sans Pearce, il serait sûrement déjà mort.

Il avala une gorgée de scotch puis se lança :

— Je me trouvais dans une caravane climatisée, sur une base secrète de la CIA...




Je me trouvais dans une caravane climatisée, sur une base secrète de la CIA, quand j'ai assisté à l'attaque.

Cette base, je ne devrais pas t'en parler, Pearce. Tout ce que je peux te dire, c'est qu'elle était assez bien camouflée, quelque part sur une petite île du Yémen nommée Socotra, dans le golfe d'Aden, à un peu plus de deux cents kilomètres des côtes somaliennes. Moi, j'étais dans l'armée, dans la Delta Force. Je n'appartenais pas à la CIA, mais on avait l'habitude de travailler ensemble et on se partageait plusieurs pistes d'atterrissage. Division des Activités Spéciales, Groupe d'Opérations Spéciales. Je les croisais tout le temps, ces espions-soldats.

Mon boulot, c'était de faire voler des drones de surveillance au-dessus d'un complexe de bâtiments situé au sud-est de Mogadiscio, aux portes de la ville. C'était de la surveillance, rien d'autre. Ces drones-là ne sont pas armés, du coup ils sont plus petits et plus discrets. Mes deux objectifs : débusquer d'éventuels dirigeants d'Al-Qaïda et repérer des embarcations pirates dans le golfe d'Aden.

Je me rappelle que j'en avais ras le bol de cette caravane étriquée et de son grillage noir et vert de camouflage. Marre des écrans et des écouteurs toujours vissés sur les oreilles... Mais j'étais bon dans ce que je faisais. Bon dans tout ce qui était numérique, électronique, informatisé, commandé à distance. Voilà pourquoi je m'étais retrouvé là. Mais le terrain commençait à me manquer. Quand j'étais envoyé en mission hors de la base, je devais en général marquer des cibles potentielles de sniper à l'aide de matériel infrarouge. Et pour ça, il fallait souvent que je m'aventure en territoire ennemi sur plusieurs kilomètres, sans aucun renfort. C'était flippant, mais jamais chiant. Faire le planton dans une caravane devant des moniteurs, en revanche...

Avant de me retrouver enfermé dans ma foutue roulotte, je m'étais fait avoir à trois reprises sur le terrain. Et à chaque fois, j'avais eu assez de bol pour parvenir malgré tout jusqu'au point d'exfiltration. Lors d'une autre mission, j'avais vu l'ennemi déplacer des prisonniers de guerre. Un petit groupe de Navy SEALS. Là, concrètement, j'ai outrepassé mes ordres, éliminé les sentinelles d'Al-Qaïda et libéré mes compatriotes. Les gradés m'ont décerné la Silver Star. Et moins d'un an plus tard, les mêmes types qui m'avaient filé la médaille m'envoyaient au mitard fédéral.

Pourquoi je me suis retrouvé au trou? Parce qu'aux commandes de mon drone, alors que je survolais une zone située au-delà des limites qu'on m'avait imposées lors du briefing, j'ai vu quelque chose que je n'aurais pas dû voir. Et qui l'avait fait, ce briefing? Bingo! Le commandant Roger Verrick en personne :

« Vous fouillez ce secteur et vous n'en sortez pas, Wolfe. Je n'ai aucune envie de perdre un nouveau drone. Et ne vous avisez pas de jouer au cow-boy! Vous savez combien ça coûte, ces joujous-là? »

La zone à balayer était moins étendue que	 d'habitude, ce qui me contrariait. J'avais l'habilitation, j'avais accès à tout. Et de toute évidence, il me cachait certains aspects de l'opération.

Alors, je le reconnais, je n'ai pas tout à fait respecté ses ordres. Je me suis aventuré en dehors du secteur à surveiller. J'ai peut-être un peu débordé du cadre... Le coup du cow-boy, c’était le truc à pas me dire : c'était comme si Verrick m'avait ordonné de rester bien sage au bout de ma laisse, tel un bon toutou.

Avec le recul, j'aurais dû l'écouter. Mais à la Delta Force, on t'entraîne à t'aventurer hors des sentiers battus.

La nuit était tombée sur la côte somalienne, j'observais les routes sur les images envoyées par mon appareil, en mode vision infrarouge. Quand soudain, un détail a attiré mon attention : un petit camion se dirigeait vers le sud, sur une espèce d'autoroute parallèle à la côte. Ce qui m'a vraiment intrigué, c'est que ce camion était accompagné tout du long par des véhicules d'escorte, deux humvees banalisés. Un devant, un derrière.

Ça ressemblait fort aux petits convois de la CIA. Mais s'il s'agissait d'une opération de ce type, pourquoi m'avoir tenu dans l'ignorance?

Tout à coup, le véhicule blindé de tête s'est arrêté net. Ce qui a bien sûr forcé le camion à l'imiter. Le second humvee, pareil.

Là-dessus, quatre hommes sont sortis de la première jeep, tous en même temps. Moi, aux commandes du drone, je me suis approché pour voir leur tête. Les gars portaient une tenue paramilitaire, aucun insigne, et s'étaient barbouillé le visage au cirage. J'ai zoomé autant que j'ai pu. L'un d'entre eux a levé la tête l'espace d'une seconde.

Après, le conducteur du humvee de tête a reculé jusqu'à hauteur du chauffeur du camion et lui a fait signe d'ouvrir sa portière. Pendant qu'ils discutaient, un autre type s'était approché côté passager. Pendant ce temps-là, les deux autres paramilitaires du véhicule de tête s'étaient dirigés vers l'arrière du camion. À un moment, ils ont fait signe au humvee de queue, qui a reculé d'une vingtaine de mètres. C'est là qu'un des hommes de la première jeep est grimpé à l'arrière du camion pour en ressortir un instant plus tard, un lance-roquettes à la main.

L'arme était chargée, et le tireur a visé le humvee qui fermait le convoi. La roquette s'est plantée dans la calandre du véhicule, qui a aussitôt explosé. Mais la déflagration était bien trop forte pour une simple roquette. Il y avait déjà des explosifs placés à l'avant du humvee, j'en mettrais ma main à couper. Parce que, Pearce, je te le jure, la jeep a explosé comme un jerrycan d'essence arrosé au lance-flammes. Les débris pleuvaient de partout.

Après ça, le propriétaire du lance-roquettes a regardé en l'air. Il avait dû sentir qu'un drone traînait dans le coin. Et lorsqu'il a levé la tête, j'ai pu voir son visage. Je n'étais pas sûr à cent pour cent, mais... Cirage sur la tronche ou pas, pour moi, c'était le commandant Roger Verrick.

Puis j'ai vu que ça canardait à l'avant du camion, et j'ai compris que les deux gus qui encadraient le véhicule s'étaient mis à tirer sur la cabine. Alors que les portières étaient ouvertes. Même avec les seules images du drone, qui volait pourtant haut, t'avais une bonne idée du massacre, je t'assure.

Sur le moment, je me suis dit qu'il fallait mener une attaque sur les tireurs ou mobiliser d'autres observateurs, mais le problème, c'était que je ne savais pas vraiment ce qui se passait. Si c'était vraiment Verrick, il y avait forcément une raison opérationnelle pour justifier tout ce bazar. Les gars du camion et ceux du second humvee, ça pouvait être n’importe qui...

Verrick avait peut-être ses raisons, tout à fait légitimes, pour m'ordonner de ne pas balayer cette zone.

Mais justement, toute cette histoire me paraissait plus que louche...

Les tueurs avaient sorti les corps de la cabine du camion, s'étaient installés à leur place et étaient repartis... Ils devaient être assis dans des mares de sang, mais apparemment ils s'en foutaient complètement. Les deux types à l'arrière du camion étaient revenus à l'avant, l'un d'entre eux portant le lance-roquettes. Le camion avait contourné les humvees et s'était posté un peu plus loin. Le gars au lance-roquettes a tiré sur la première jeep, qui comme l'autre est partie en fumée.

Après, j'ai vu le tireur jeter le lance-roquettes dans les flammes, monter dans le camion et s'installer à l'arrière. Puis ils ont décampé.

Bref, dans l'ensemble, je ne savais pas qui avait tiré. J'avais cru reconnaître quelqu'un, mais c'était tout. J'ignorais qui étaient leurs cibles. Et surtout, à qui devais-je en parler? J'ai donc conservé les images en me disant que je les ferai parler plus tard.

Les visages ont seulement commencé à s'affiner lorsque j'ai lancé le logiciel d'analyse et d'optimisation. Je les voyais comme si leurs propriétaires se tenaient en face de moi. Le premier homme qui avait regardé en l'air, c'était Rafe Callahan. L'autre, c'était le commandant Roger Verrick.

Peut-être s'agissait-il d'une attaque secrète menée par les services américains? D'une opération tellement confidentielle que l'info était réservée à un niveau d'habilitation dont je n'avais jamais entendu parler? Des rumeurs circulaient là-dessus.

Toujours est-il que je n'ai rien dit. En tout cas, pas tout de suite. Il fallait que je trouve le moyen d'en savoir plus sans rien demander. Les deux nuits qui ont suivi, j'ai eu du mal à trouver le sommeil. Je me posais des questions. Bref, ça n'allait pas.

Et puis, lors d'un repas pris au mess, j'ai entendu parler d'une attaque d'Al-Qaïda sur l'un de nos convois de livraisons...




— On a perdu des hommes, disait un certain Gamble.

Il venait de planter sa fourchette dans sa portion de rôti de bœuf. Comme d'habitude, il mâchait en oubliant de fermer la bouche.

— Six Navy SEALS y sont restés, il paraît. Des bons. Le humvee de tête aurait roulé sur une mine, et puis ces fumiers de terroristes ont utilisé des lance-roquettes pour finir de neutraliser les jeeps et voler le camion.

— Il y avait quoi dans le camion? J'avais posé la question d'un ton détaché.

— Ça, c'est pas à moi de le dire...

Gamble avala sa bouchée, but une gorgée de lait, puis jeta des coups d'œil discrets autour de lui.

Je savais qu'il finirait par me dire ce qu'il avait entendu. Ce type, c'était le genre qui aime faire croire à ses interlocuteurs qu'ils en savent autant que lui. Lui aussi, il savait. C'était lui qui s'occupait du récepteur d'ultra-fréquences qui servait à déchiffrer les communications codées. Du coup, son job consistait à rédiger des rapports confidentiels réservés aux membres les plus élevés de la chaîne de commandement.

Il baissa d'un ton :

— Du fric! Al-Qaïda a mis la main sur plus de cent quarante millions de dollars en liquide. Des tonnes de billets, empilées comme de vulgaires chutes de papier sortant d'un entrepôt! À l'origine, l'argent devait servir à payer des seigneurs de guerre somaliens pour qu'ils se rangent de notre côté.

— Ils leur envoient du cash, maintenant?

— Bah bien sûr! Tu ne te souviens pas des paquets de biftons qui ont disparu en Irak, il y a quelques années de ça?

— Si... On n'a jamais su qui avait fait le coup, je crois.

— Bah... Des terroristes, à ce qu'on raconte. Ils ont liquidé les gars à bord des camions et des humvees, et ils ont piqué l'argent destiné à ceux qui étaient supposés se retourner contre eux... Mais bon, moi je dis ça... motus et bouche cousue, hein!




Des terroristes. Voilà quelle était la version officielle. Le seul hic, c'est que moi, j'avais reconnu Verrick dans l'attaque. Et Callahan.

Donc là, Pearce, à ton avis, qu'est-ce que je fais? Je fais fuiter mes infos de manière anonyme? Je demande un rendez-vous à la Maison Blanche pour raconter tout ce que j'ai vu aux plus hautes autorités fédérales? Et je leur soumets ce que j'ai enregistré?

Penses-tu! Comme un con – il n'y a pas d'autre mot – je suis allé voir le responsable de la base, là-bas, sur l'île. Je suis allé voir le général Van Ness, et je lui ai tout balancé. Je lui ai remis un disque de données qui contenait tout ce que j'avais vu. À l'écoute de mon récit, Van Ness était devenu blanc comme un linge. Une attitude que j'avais mal interprétée, d'ailleurs. Je le croyais contrarié d'apprendre que ses hommes avaient détourné de l'argent.

Environ une heure plus tard, alors que je m'apprêtais à reprendre mon poste dans ma caravane, j'ai croisé Gamble. On a failli se rentrer dedans. Il a sursauté de frayeur en me voyant. Et devine quoi? Il a direct fait demi-tour pour repartir d'où il venait. Dans l'armée, il y a des attitudes qui ne trompent pas.

Du coup, je suis allé voir l'attachée de la CIA – impossible de me souvenir de son nom. Je lui ai raconté ce que j'avais vu. Après ma déposition, elle m'a dévisagé un long moment, avant de me demander :

— Vous avez des preuves?

— Bien sûr. Je vous les ramène tout de suite.

Je suis rentré au baraquement. En principe, la copie du disque – la seule que j'avais faite – était censée se trouver dans mon casier. Sauf qu'il n'y avait plus de disque. Je suis allé voir dans la caravane, j'ai fouillé dans le disque dur de l'ordinateur dont je m'étais servi. Rien.

Le problème, c'est que ce n'était plus le même ordi. Le mien avait disparu.

Je suis retourné voir la nana de la CIA pour lui dire ce qui venait de se passer. J'émis l'hypothèse que quelqu'un tentait d'étouffer l'affaire. Je n'ai jamais su si elle me croyait ou pas, Elle s'est contentée de me tendre un papier : « Tenez, remplissez ce formulaire... » Et c'est ce que j'ai fait. Pendant que je complétais son foutu document, j'écoutais sa conversation téléphonique avec son boss à Washington. Elle semblait embétée qu'il y ait un fond de vérité dans mon histoire.

Remarque, ça ne m'a pas particulièrement porté bonheur.

Une demi-heure plus tard, lorsque je suis sorti de la cahute de l'Agence, deux soldats de la police militaire m'attendaient. Ils étaient là pour m'arrêter.

Le général Van Ness m'avait dénoncé. Il prétendait que je vendais des données confidentielles à des agents d'Al-Qaïda et qu'il avait les preuves de ce qu'il avançait. Au cours de l'audience préliminaire, j'ai demandé à connaître la nature de ces fameuses preuves. Il a présenté une vidéo trafiquée partir du disque que je lui avais remis.

Ils m'ont expédié séance tenante devant un tribunal militaire. Le commandant Verrick a été entendu, et a enchaîné les mensonges comme on enfile les perles, avec un aplomb phénoménal de bout en bout.

Mon représentant légal demandait que le tribunal entende le capitaine Callahan. Mais depuis l'incident Rafe Callahan était soûl du matin au soir. Sans doute sa conscience qui le turlupinait... Il est longtemps resté introuvable, puis c'est en steak tartare qu'ils l'ont récupéré Il s'était fait descendre alors qu'il était en permission. Un attentat à la bombe qui tombait plutôt bien. Une opération arrangée par Verrick, aucun doute là-dessus.

Moi aussi, j'aurais pu être victime d'une bombe qui tombait à pic. Heureusement que j'étais allé voir l'attachée de la CIA! Me supprimer exactement de la même manière qu'ils avaient éliminé Callahan aurait été trop suspect. Du coup, ils n'ont rien fait.

Même si elle était de mon côté, la nana de la CIA ne pouvait m'éviter ni la prison, ni le renvoi pour manquement à l'honneur, ni la ruine totale de ma réputation. Van Ness et Verrick s'étaient arrangés pour m'inventer des liens avec les terroristes qui avaient volé le fric. Ils ne pouvaient rien prouver, mais il y avait assez de monde pour les croire.

Mon avocat militaire n'était pas mauvais, mais c'était la parole d'un sergent-chef contre celle d'un général. Et bien qu'aucun expert en informatique n'ait trouvé le disque dur du général disons... très catholique, il a quand même servi de preuve contre moi.

À l'audience, Verrick m'a accusé de complicité de meurtre. Ça m'a rendu dingue, et je suis allé lui coller une droite, qui l'a littéralement mis sur le cul. J'ai rétorqué que c'était lui l'assassin. Il s'est relevé pour me frapper à son tour, et puis les policiers militaires sont intervenus.

J'ai été condamné pour agression envers un officier supérieur, sans circonstances atténuantes, et pour parjure : j’avais soi-disant menti à propos de ce que j'avais vu. J'ai écopé d'une année au mitard militaire. Je serais à coup sûr resté à l'ombre plus longtemps, voire même à vie, si l'attachée de la CIA n'avait pas fait le nécessaire pour que je sorte plus tôt.

Donc voilà. Roger Verrick est un assassin. Il a tué de valeureux soldats américains. Et un mauvais, Callahan. Et c'est comme ça qu'il a raflé plus de cent millions de dollars, qu'il a réussi à blanchir par la suite. J'ai entendu dire qu'il était devenu, entre autres, un important actionnaire de Blume après son départ de l'armée. Sa famille détenait déjà un bon paquet d'actions, mais rien à voir avec maintenant. S'il ne contrôle pas l'entreprise, il a tout de même le bras long. Il a commencé par créer un poste de grand manitou de la sécurité. Puis il s'est assis lui-même dans le fauteuil. Il a gagné en puissance. Ce ne sera pas facile de faire tomber une ordure pareille...




— Tu comprends ce que je te disais sur la conscience demanda Wolfe. Parfois, elle te joue des tours.

— Je comprends parfaitement, lui répondit Pearce depuis l'écran de télévision. Moi, j'ai passé la plus grande partie de ma vie à lui échapper, à ma conscience...

— Ça ne m'a pas spécialement frappé quand j'étais gosse.

— J'ai essayé d'être honnête. Mais je n'ai pas assez insisté voilà tout. Et quand j'ai mis ma conscience en sourdine, des gens en ont souffert, Wolfe. Des personnes que j'aimais sont retrouvées prises entre deux feux. Certaines sont mortes à cause de moi. Avec le recul, et avec le temps, je me dis que notre conscience est ce que nous avons de plus précieux. Sinon, on deviendrait tous des Roger Verrick.

Wolfe poussa un grognement de mépris au nom l'ancien commandant et grimaça au souvenir des coups feu du Four Clubs.

— Au fond, en allant le trouver directement dans casino de mafieux, je me demande bien ce que j'espérais. C'est sans doute une conséquence de l'année que j'ai passé en tôle. Le ressort s'est comprimé, comprimé... et d'un coup il s'est relâché. Peu de temps après, je faisais le malin au Four Clubs avec mon flingue.

— C'est peut-être un mal pour un bien, songea Pearce. Tu l'as déstabilisé, il n'est plus tranquille. Et un homme ébranlé, ça commet des erreurs. Ta réapparition va peut-être l'obliger à abattre ses cartes. Il faudrait qu'on arrive à prouver qu'il fréquente le Club.

Après un moment de silence, il ajouta :

— Il y a une autre rumeur qui circule. Sur Purity.

— Purity? C'est quoi?

— Je n'en sais trop rien. Une sorte d'organisation secrète qui débarque à Chicago. En me renseignant sur Verrick, j'ai déniché un bout d'article écrit par un journaliste d'investigation qui essayait justement de découvrir ce qu'est Purity. Or le reporter s'est volatilisé, et quand j'ai voulu relire le papier en ligne, il avait été supprimé. Le journaliste affirmait que Purity était une organisation politique secrète, dissimulée derrière une société-écran du nom d'Iceberg Investments. Chose étonnante, Roger Verrick fait justement partie du conseil d'administration d'Iceberg. On ne sait pas grand-chose non plus sur cette entreprise. Si on parvient à trouver des infos, on a des chances de découvrir ce que Verrick avait contre moi. Et, qui sait, des preuves qui te permettront de laver ton nom et ton honneur feront peut-être surface par la même occasion.

— On commence par quoi? Apparemment, Purity fait régulièrement le ménage autour d'elle.

— On commence par le type qui m'a tiré dessus. L'identifier nous permettra sans doute de remonter jusqu'à Verrick et Iceberg. Vois si tu peux faire parler la photo de la gare ferroviaire. C'est toi l'expert en optimisation longue distance! Commençons par obtenir un visage, et la reconnaissance faciale du ctOS nous dira si elle peut faire son boulot.

Wolfe ne pouvait plus faire machine arrière. Après tout, c'est lui qui avait cherché à contacter Pearce. Pas question de laisser sa paranoïa prendre le dessus et l'éloigner de son seul allié.

— O.K. Ça marche, Pearce. Je m'en occupe.

— Je te recontacterai à l'occasion. D'autant qu'en principe, je l'aurai bientôt, le fameux outil dont je t'ai parlé.

— Quand est-ce qu'on se voit en vrai?

— En temps voulu. Je ne peux pas me montrer tout de suite. Je ne sais pas si tu es au courant mais... on a essayé de me descendre, il n'y a pas si longtemps.

L'image d'Aiden Pearce disparut de l'écran, vite remplacée par le célèbre ours rose d'une publicité pour du papier-toilette. Wolfe poussa un lourd soupir avant d'éteindre le téléviseur.
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Roger Verrick jouait devant un écran mais pouvait abattre de véritables cibles. Un concept qui l'enchantait. Il se trouvait dans une vaste maison de campagne sécurisée, à environ cent soixante kilomètres au sud-ouest de Chicago. Mais il ne s'agissait pas d'une vieille bâtisse, bien au contraire : dernier cri en matière de domotique, ce prototype de demeure entièrement automatisée appartenait à la Blume Corporation et servait parfois à accueillir les hauts fonctionnaires de l'entreprise. Verrick n'y restait que pour le week-end, histoire d'allier travail et plaisir... et de compliquer la tâche à ses ennemis, au cas où ils auraient projeté de s'en prendre à lui en pleine ville.

Son « petit salon de chasse », comme il se plaisait à l'appeler, était installé dans une ancienne salle de jeu, au sous-sol. La pièce, extrêmement confortable et garnie de tapis, comptait plusieurs sofas, un réfrigérateur rempli de bières et un large bureau où trônaient trois écrans d'ordinateur. Verrick, assis derrière la table, contrôlait le système à l'aide d'une simple souris, comme s'il jouait à un jeu vidéo sur PC. Seulement, ça n'avait rien d'un banal jeu vidéo : grâce à ce programme, le commandant pouvait diriger un drone de chasse.

L'engin était illégal, bien entendu. Où était le plaisir sinon? Puisque les lois étaient appliquées par un Ordre que Verrick méprisait profondément, il se délectait à les enfreindre lorsqu'il était sûr de son impunité. Et puis, il avait bien besoin de se détendre. Jouer lui permettait de chasser Wolfe de ses pensées... et d'oublier la douleur qui lui vrillait le bas du dos. Lorsqu'il chassait – du moins, dans un cadre aussi confortable –, Verrick parvenait à se passer de ses pilules. Il était bien décidé à réduire ses doses d'Oxycodone. Il lui fallait avoir l'esprit clair, se concentrer uniquement sur son objectif : faire en sorte que tous les dominos soient prêts à tomber les uns après les autres... Le lancement du projet Iceberg ne pouvait pas échouer.

Debout derrière Verrick, en train de fredonner un air agaçant et de se balancer d'avant en arrière sur les talons, se trouvait le technicien en chef du projet, Geoff Starling, ancien concepteur de véhicules aériens automatisés pour l'US Air Force. Depuis qu'il avait quitté l'USAF, Geoff Starling s'était laissé aller sur beaucoup de points. Il portait presque toujours la même combinaison une pièce des mécaniciens de l'armée de l'air et avait une hygiène corporelle déplorable. Sa puanteur parvenait aux narines de Verrick.

L'ancien commandant faisait survoler au drone le bois situé près de la ferme lorsqu'il grogna tout à coup :

— Auriez-vous la gentillesse de ne pas vous tenir aussi près de moi, Starling? Vous pouvez reculer d'un bon mètre.

— Oui, monsieur, bien sûr, monsieur, répondit l'ingénieur de son habituelle voix saccadée.

En plus de cette manie de servir à son supérieur du « monsieur » à tout bout de champ, l'homme souffrait de nombreux tocs. Ainsi, même s'il faisait rarement l'effort de se doucher ou de laver ses vêtements, il se lavait les mains toutes les demi-heures.

Starling recula de quelques pas et Verrick put reprendre sa manœuvre visant à ralentir le drone. À présent, le petit appareil deltoïde composé d'aluminium et de fibre de verre survolait de près le bosquet de noyers et de faux platanes, qui s'habillaient peu à peu d'un léger manteau de neige. Bien sûr, il ne pouvait pas voir le drone directement : tout ce qu'il voyait était une silhouette générée par le programme. Son champ de vision était en fait dirigé vers le bas, sur la cime des arbres, depuis la caméra intégrée à la base de l'engin.

— J'ai cru voir quelque chose bouger là-bas, entre les arbres, marmonna-t-il pour lui-même.

Il inclina lentement la molette de sa souris vers l'avant, et le drone se rapprocha d'une petite clairière. Environ trente mètres plus bas se trouvait un pré. Et à l'orée du bosquet, s'avançant dans l'espace dégagé d'une démarche méfiante, le commandant aperçut un cerf... non, une biche, dont les oreilles dressées s'agitaient en tous sens.

Peut-être l'animal entendait-il le vrombissement lointain du drone sans pouvoir reconnaître ce bruit inhabituel? Il fit quelques pas de plus, regarda devant et derrière lui plusieurs fois, puis continua d'avancer à travers les amas de neige épars...

— La voilà, monsieur, regardez, monsieur! fit le technicien, qui observait l'écran derrière Verrick.

— Taisez-vous, Starling! Je dois me concentrer.

— Oui, monsieur.

Roger Verrick manœuvra l'appareil afin qu'il s'approche un peu plus de la biche, puis fit un clic droit pour ouvrir le menu d'action du drone. Il cliqua ensuite sur « Réduire l'altitude », et le sol se mit à grossir peu à peu sous l'œil de la caméra.

Soudain, l'animal tourna vers lui de grands yeux surpris et se prépara à bondir pour prendre la fuite. D'un geste vif, Verrick sélectionna le curseur de visée, verrouilla la biche dans sa ligne de mire et cliqua sur « Tirer ».

Quelque part, à environ huit cents mètres de là, le drone tira une balle bien réelle depuis le petit canon fixé à sa base. L'appareil tangua légèrement dans les airs, mais la majeure partie du recul lié au tir avait été absorbée par les systèmes hydrauliques de répartition de la pression.

La biche fut touchée en plein saut, à la patte arrière droite. Elle trébucha, s'effondra au sol, puis se releva pour se déplacer d'un pas claudiquant.

— Je l'ai eue! se réjouit Verrick.

— Bravo, monsieur, bravo! s'empressa de le féliciter Starling.

Le responsable sécurité de Blume continua à suivre la biche sur son écran alors qu'elle s'éloignait avec peine, puis il visa son dos et fit à nouveau feu. Cette fois, l'animal fut touché en pleine colonne vertébrale. Il s'écroula, le corps agité de soubresauts.

Mais la biche n'était sans doute pas tout à fait morte. Le chargeur de l'appareil ne contenant que quatre balles, Verrick décida de conserver les deux munitions restantes, au cas où il dénicherait une autre bestiole à tuer.

— Monsieur, voulez-vous que j'envoie quelqu'un récupérer la biche, monsieur? demanda Starling, qui avait un faible pour le gibier.

— Non, c'est inutile. Tiens! Ce ne serait pas un lapin, là-bas?

Verrick dirigea le drone vers l'autre côté du pré et sa proie suivante. S'il en avait la possibilité, il serait ravi de donner la chasse à un être humain... Un homme qu'il avait de toute façon besoin d'éliminer. Aiden Pearce, par exemple. Ou encore un certain ex-sergent-chef de la Delta Force... Mick Wolfe. Que ressentirait-il s'il pouvait traquer Mick Wolfe à travers les bois comme un vulgaire lapin, armé de son drone de chasse? La situation ne manquerait pas d'ironie : Wolfe avait lui-même utilisé un drone pour espionner son supérieur et... l'opération de transfert de fonds. Il avait bien failli empêcher cet argent de parvenir à Verrick et à Purity.

Malheureusement, il serait trop risqué de laisser Wolfe courir librement dans ces bois pour le chasser comme un animal. L'ancien militaire serait capable de parvenir à s'échapper.

Verrick n'allait pas laisser le hasard le contrarier. Il prendrait toutes les mesures nécessaires pour que Wolfe soit abattu, et ce à la première occasion...

Hors de question de permettre à Mick Wolfe d'interférer avec le projet Iceberg, pas plus qu'à Pearce, d'ailleurs. Ces deux-là étaient bien trop curieux... et dangereux. S'ils s'obstinaient, il leur suffirait d'un soupçon de chance pour parvenir à découvrir la vérité. Ou de dénicher parmi les types impliqués dans le projet un imbécile à la langue trop pendue.

Tout à coup, Verrick fit tourner son fauteuil et fixa Starling d'un œil mauvais.

— Vous vous souvenez de notre petite discussion sur le projet Iceberg, Starling? Sur l'importance d'observer une discrétion absolue?

— Oui, monsieur, bien sûr que je m'en souviens, monsieur, s'empressa de répondre le technicien, qui se frottait les mains comme s'il les savonnait.

— Faites en sorte que tous ces drones soient prêts quand nous en aurons besoin.

— Monsieur, vous êtes sûr de ne vouloir les équiper d'aucune arme, monsieur?

— Oui. J'en suis sûr. Ce ne sont pas eux, les armes. Assurez-vous seulement qu'ils soient capables de remplir leur tâche. Ou c'est vous que je m'amuserai à traquer dans les bois avec l'un de vos propres drones. J'y prendrai plus de plaisir qu'à chasser ces stupides animaux, j'en suis certain...




II était 20 heures, et Mick Wolfe marchait péniblement le long d'une rue enneigée des quartiers sud de Chicago, à quelques pâtés de maisons de Washington Park. Les voitures avaient tracé des sillons sombres et boueux dans la neige, au milieu de la chaussée. Mick croisa un restaurant aux fenêtres barrées et un magasin de spiritueux. Un camion le dépassa, dans ces mêmes sillons de neige fondue, puis tourna à l'angle de la rue.

La couche de poudreuse n'était pas très épaisse. Habitué à réfléchir comme un soldat de la Delta Force, Wolfe se demanda si la neige allait l'avantager ou non lors du conflit à venir sur ce terrain. Elle risquait sans doute de le gêner : tout ce qui menaçait de le ralentir augmenterait les risques, surtout en cas de poursuite. Et il savait qu'on le prendrait en chasse.

Mais il avait tout de même un avantage, si du moins il pouvait faire confiance à Aiden Pearce. Le hacker avait repris contact avec lui : cette fois, son visage était apparu sur l'écran du PC sur lequel Wolfe travaillait.

— Dans le tiroir du haut de ce bureau, tu trouveras un objet qui ressemble à une télécommande, avait déclaré Pearce. C'est un brouilleur de caméras de sécurité. Garde-le sur toi, et chaque fois que tu traverseras une rue, il désactivera les caméras de la zone où tu te rends. C'est conçu pour faire croire à une erreur dans le système.

— Le garder sur moi, mais pour aller où?

— Dans un magasin de matériel informatique! Je vois bien que ce PC est trop lent pour faire tourner ton programme correctement. Il va te falloir un disque dur externe si on veut accélérer les choses. Sauf que, pour le moment, je ne peux pas te le faire livrer. C'est trop risqué. Mais tu peux aller en acheter un chez Tech Shack, c'est à dix rues d'ici, au nord. Vas-y plutôt à pied. Et jusqu'à nouvel ordre, méfie-toi des taxis. En chemin, tu croiseras quelqu'un que tu as déjà rencontré : Blank. Il aura peut-être un message pour toi.

— Attends, Pearce...

Mais le visage du hacker avait déjà disparu de l'écran.

Et à présent, Wolfe revenait du magasin avec son petit sac à dos sur l'épaule. Le nouveau disque dur externe se trouvait à l'intérieur, emballé dans un sac plastique. L'ancien militaire était arrivé à la boutique à peine deux minutes avant l'heure de fermeture.

Il jeta un regard nerveux autour de lui et vers les chantiers de construction. Il n'aimait vraiment pas être dehors à cette heure-là, alors qu'il faisait déjà nuit, surtout en plein territoire des Black Viceroy. Il avait bien un pistolet sur lui mais, au fond, était-ce suffisant? Combien de Viceroy risquait-il de croiser? Tous, sans exception, seraient armés.

— Wolfe... s'éleva soudain une voix rocailleuse depuis une ruelle adjacente.

Mick se raidit aussitôt et se tourna vers l'allée. Puis il se souvint de ce que Pearce lui avait dit.

— Blank? C'est toi?

— Ouais. Viens par-là, c'est plus discret…

Wolfe traversa le trottoir et s'avança dans l'ombre. Une silhouette l'y attendait. La vapeur produite par son souffle régulier était visible dans la lumière oblique de l'un des lampadaires. Blank approcha, assez pour que Wolfe puisse discerner son visage défiguré par les cicatrices et une partie de ses mains rouges et noueuses, marquées par les brûlures.

L'ex-membre de la Delta Force frissonna. Il avait déjà rencontré Blank une fois auparavant, dans un campement de sans-abri, alors qu'il venait d'interroger les badauds pour savoir où trouver Pearce. Mais là-bas, avec la fumée des feux de camp et la lueur inégale et tremblante des flammes, il n'avait pas vraiment pu distinguer les traits de son interlocuteur. L'homme avait écouté ses questions sans rien dire, avant d'affirmer qu'il pourrait transmettre un message à Pearce si Wolfe acceptait de le payer.

Mick avait pris le risque... et Blank s'était acquitté sa mission. Mais ce jour-là, Aiden Pearce avait été attaqué par un tueur à gages. Blank l'avait-il trahi? Une option qui paraissait à Wolfe peu probable. Pearce semblait faire confiance au grand brûlé.

Un groupe de jeunes gens vêtus de blousons à capuche orange et noirs passa près d'eux.

— Reste tranquille deux secondes, lui intima Blank.

Wolfe fit signe qu'il avait compris et en profita pour observer son interlocuteur. Il portait un pardessus crasseux qui pouvait être noir... ou qui avait fini par le devenir. L'ourlet du bas était presque aussi élimé que la frange d'une veste en cuir. Deux grands boutons manquaient à l'appel. Un chapeau écrasé à bord large était enfoncé négligemment sur sa tête et cachait à moitié l'un de ses yeux. À la place du galon, une petite lampe à batterie, pour le moment éteinte, était attachée au couvre-chef. Le feu n'avait épargné que ses yeux marron, dévorant le reste de son visage. Du tissu cicatriciel rose, vestige des anciennes brûlures, s'étalait sur ses joues tels des bandages de chair à vif. Ses lèvres avaient disparu, ce qui laissait constamment apparaître ses dents noirâtres. La majeure partie de son nez avait aussi subi l'outrage des flammes, et l'une de ses paupières n'était plus qu'un morceau de peau parcheminée qui peinait à couvrir son œil. Quant à ses sourcils, ils n'étaient plus qu'un lointain souvenir. Pour Wolfe, ce visage évoquait un croquis dessiné à la hâte puis à demi effacé par un artiste insatisfait. Blank ne possédait pas de traits clairement définis – d'où son surnom.

Mais ce n'était pas la seule raison, Wolfe le savait. Blank échappait à tous les radars, même lorsqu'il se déplaçait sous leur nez.

Un grand nombre de sans-abri possédaient un téléphone portable. Des smartphones bon marché leur étaient fournis par leur famille ou par les services sociaux. Ils utilisaient régulièrement les ordinateurs en accès libre dans les bibliothèques ou empruntaient le PC portable d'un ami, Certains SDF étaient d'anciens informaticiens, mis à la porte une fois de trop, mais toujours capables d'appliquer leur savoir-faire si on leur mettait le matériel adéquat entre les mains.

Blank, lui, était différent. Non seulement il ne possédait pas de téléphone portable, mais il n'avait pas non plus de montre électrique ou de radio portative. Il n'avait ni permis de conduire, ni carte d'identité, et il n'était affilié à aucun centre de services sociaux. Aucun document d'identification. Il n'avait pas de portefeuille et, d'après la rumeur, pas de tatouage non plus... aucun qui n'ait échappé au feu, en tout cas. Ses doigts avaient été aussi sévèrement brûlés que son visage, il ne possédait donc plus aucune empreinte digitale.

Quant à la reconnaissance faciale, elle ne fonctionnerait pas sur un homme sans visage. Et il n'avait jamais dévoilé à personne son véritable nom. Dans la rue, on le connaissait uniquement sous le surnom de « Blank ».

Blank était aussi incolore que son nom.

— Wolfe, fit-il à nouveau dans un grognement de fond de gorge.

Atone, sa voix avait perdu son timbre originel : la fumée du terrible incendie qui lui avait ravagé le corps s'était, elle, occupée de ses cordes vocales. L'histoire disait que des années plus tôt, lorsque Blank s'était retrouvé à la rue, il avait dormi dans une planque de drogués. Un camé maladroit avait mis le feu au bâtiment avec son briquet. La plupart des occupants étaient morts brûlés vifs. Blank avait réussi à en réchapper... du moins en partie. Mais ce n'était qu'une rumeur. Le passé de Blank avait lui aussi été effacé.

Wolfe comprenait très bien en quoi cet homme défiguré pouvait être utile à Aiden Pearce. Il était extrêmement difficile de tracer un type comme Blank, ce qui en faisait un parfait messager, sans oublier un intermédiaire précieux auprès de tous les laissés pour compte qui vivaient dans la rue.

— Ils sont partis, ajouta Blank, qui s'était tourné vers la rue.

C'est alors que Wolfe vit que le grand brûlé n'avait plus d'oreille gauche, mais seulement un trou en dessous de la tempe.

— C'étaient qui, ces mecs? lui demanda Wolfe.

— Des Viceroy.

— Tu as un message pour moi?

— Peut-être bien. Je te tiens à l'œil, pour Pearce.

— D'après ce que j'ai vu, il est capable de le faire tout seul.

— Tu ne te sers pas du brouilleur de caméras?

— Si, pourquoi?

— Il veut que je te surveille pendant que tu es dehors, en tout cas quand tu te balades dans certains coins. À part ça, il va te filer ce dont il t'avait parlé. Je te dirai où le trouver demain. Rejoins-moi à midi.

— Demain à midi. D'accord. Où ça?

— Le campement où on s'est rencontrés.

— C'est là que tu vis en ce moment?

Blank ôta son chapeau pour s'essuyer le haut du crâne, et Wolfe vit que la chevelure du vagabond avait été brûlée lors de l'incendie. Il ne lui restait que quelques mèches grises et éparses. L'homme sans visage remit son couvre-chef.

— Je ne reste jamais nulle part plus de six ou sept heures d'affilée. Et souvent, c'est pas plus de six ou sept minutes. Faut que je reste en mouvement! Je ne servirais pas à grand monde, sinon.	

— Très bien. Le camp de sans-abri sous le pont, c'est ça? À midi. Et donc... tu n'as pas de portable... Comment fait Pearce pour te joindre?

— Il sait se débrouiller. Il place des messages pour moi quelque part. Ils disparaissent aussi vite qu'ils sont apparus, et je suis le seul à les comprendre. Il utilise aussi un truc qu'il appelle « drop ».

— Oui, je connais.

— Demain à midi, Wolfe. Fais gaffe à toi sur le chemin du retour. Surveille tes arrières. Et avant de partir d'ici, réactive le brouilleur pour aveugler les caméras. Ça doit faire un moment qu'il ne fait plus effet.

Il ralluma la petite lampe sur son chapeau avant de ressortir de l'allée... et Wolfe comprit soudain que la lumière de son couvre-chef servait à le protéger du ctOS. Il n'avait plus de visage à proprement parler, mais une tête défigurée par les cicatrices reste identifiable. Grâce à sa loupiote, tout ce que les caméras voyaient était une grande tache lumineuse au-dessus des épaules. Même son chapeau n'était plus visible. Wolfe attendit quelques minutes, puis rejoignit à son tour le trottoir. Plus aucun signe de Blank. Il s'était tout bonnement volatilisé.




Wolfe avait presque atteint le grillage à moitié renversé qui entourait les immeubles en construction, lorsqu'il s'aperçut qu'il était suivi. Il se retourna et vit que plusieurs hommes noirs vêtus de blousons à capuche et de pantalons baggy s'avançaient vers lui d'un pas décidé, sans le quitter des yeux.

Wolfe escalada la grille et, dès qu' il l'eut franchie, pressa le pas entre les vieux bâtiments couverts de graffitis. Il marchait aussi vite que possible sans toutefois courir. Courir trahirait sa peur, au lieu d'imposer le respect. Dans cette partie de la ville, montrer sa frayeur, c'était presque signer son arrêt de mort, il le savait.

Sur le mur à sa gauche, on avait peint à l'aide d'un pochoir une immense couronne orange, dont la teinte vive devait être particulièrement violente en plein jour. Le symbole des Black Viceroy. Personne n'avait osé taguer ce mur-là.

Il enjamba des débris, écrasant des morceaux de verre brisé sous ses talons, et tourna à l'angle du bâtiment vers la gauche, pour emprunter l'entrée sans porte du gratte-ciel. Droit devant lui se trouvait un couloir jonché de gravats, à droite les escaliers en métal et en béton qu'il comptait prendre pour monter au sixième étage.

Du moins, c'est ce qu'il aurait fait si trois autres Viceroy n'avaient pas décidé de lui barrer la route.

Ils se tenaient dans l'escalier. Deux d'entre eux avaient un pied-de-biche à la main et encadraient le troisième, plus grand et aux cheveux teints en orange. Il portait des baskets à lacets de la même couleur fluo, un anorak noir et orange... sans oublier un 9 mm à la ceinture.

— Dis, tu crois que tu vas où comme ça? lui lança le Black Viceroy, la main sur la crosse de son pistolet.
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Celui qui venait de parler était sans doute le chef, se dit Wolfe. Il semblait exercer une certaine autorité sur les autres. Et puis il paraissait plus âgé. À vue de nez, il avait dans les trente-cinq, quarante ans.

Wolfe le regarda droit dans les yeux.

— Moi aussi, j'ai un flingue, mais je pense qu'il vaut mieux pas qu'on s'en serve. Quelqu'un pourrait être blessé. Moi, par exemple.

Le gaillard esquissa un sourire.

— Fais voir ton gun. Et vas-y tranquille, hein!

Wolfe déboutonna lentement son manteau, en écarta les pans et exhiba le P38 attaché à sa ceinture.

— Il est grave plus petit que le tien, Shuggie! observa le malfrat qui se tenait à la gauche du chef.

Shuggie sourit de toutes ses dents plaquées or.

— Ouais. J'ai un neuf milli. Avec un petit nez retroussé.

— À cette distance, un P38, ça fait aussi très mal, rétorqua Wolfe d'une voix calme.

— Oublie tout de suite, cousin, lui conseilla Shuggie. Regarde plutôt derrière toi.

Wolfe obtempéra. Les trois Black Viceroy qui les suivaient un peu plus tôt étaient là, à quelques mètres. L'un d'eux souleva son sweat-shirt pour lui montrer un 9 mm.

Mick se retourna vers Shuggie.

— Si vous voulez me dépouiller, allez-y, je n'ai que vingt dollars sur moi. Pas de carte bancaire, mes pompes valent que dalle et je suis sorti de prison il n'y a pas longtemps. J'ai pas une thune.

— Et t'as quoi dans ton sac à dos? demanda Shuggie.

— Un disque dur.

— Et tu vas où, là?

— Chez moi. J'habite à dix rues d'ici, je suis passé par là pour gagner du temps. Et si je me suis planqué, c'est parce que je n'aime pas trop qu'on me suive.

— Nous raconte pas de conneries, cracha Shuggie, le regard froid. C'est bien dans cet immeuble que t'allais, et tu venais pas par hasard. On t'a vu en sortir. Il y a quoi, là-dedans?

La situation devenait délicate. Ou Wolfe les arrêtait, ou il ne resterait bientôt plus rien de la planque.

— O.K., admit Wolfe avec un haussement d'épaules désinvolte. J'ai un petit studio pourri où je pirate l'électricité. Il y a juste un vieux PC.

— Quoi comme PC?

— Un Dell.

— Une belle merde. Mais on va quand même aller jeter un œil. Après, on n'oubliera pas de te casser la gueule, t'inquiète. Et si t'es pas content, on repeindra les murs avec ta cervelle.

— Ça ne vaut vraiment pas le coup de grimper toutes ces marches, affirma Mick, soutenant le regard de Shuggie. C'est qu'un squat, mon truc.

— Eh bien on va aller vérifier, dit le Viceroy à la droite de Shuggie. On verra bien ce que t'y caches. T'es en territoire Viceroy, ici. Tout ce qui s'y trouve nous appartient.

Wolfe secoua la tête en signe de refus. Il y avait des secrets à préserver, là-haut. Et il avait une dette envers Pearce.

Il devait le protéger.

— Non. Il faudra me tuer avant. Vous pouvez le faire, bien sûr... Mais vous trouvez pas ça pourri, comme plan?

Shuggie le dévisagea d'un air étonné.

— Pourri?

— Bah ouais. On pourrait au moins se foutre sur la gueule, non? Allez, deux gars contre moi! Si je les allonge, vous me laissez passer...

Le chef de la bande s'esclaffa.

— Deux?

— Trois, si vous voulez. Mais sans arme. Pas de flingue, pas de lame, rien. J'ai pas de couteau sur moi...

À présent, Shuggie se tenait presque les côtes.

— Non mais il est ouf, lui!

— Je me le fais, mais tout seul, lança le type à la gauche de Shuggie.

— C'est moi qui décide, Renfo, assena le chef.

Puis, se tournant sur sa droite :

— Lordy?

— Lord Washington est toujours prêt.

Encore un fêlé qui parle de lui à la troisième personne... pensa Wolfe.

— Je peux prendre les deux en même temps, proposa l'ex-militaire. (Il posa son sac au sol, à l'écart.) Mais pas d'armes, ajoura-t-il en reboutonnant son manteau.

Renfo tendit la main vers lui.

— File ton gun, alors.

Wolfe fit non de la tête.

— Shuggie peut me tenir en joue avec son 9 mm, mais je ne lâche pas mon flingue.

— On s'en fout, grogna Shuggie. Il veut deux gars, il va les avoir. Puisque t'as ouvert ta gueule, Renfo, t'as plus qu'à y aller.

Sans perdre une seconde de plus, l'intéressé s'avança avant Lordy et décocha une droite circulaire vers le visage de Wolfe. D'un mouvement de tête vers l'arrière, l'ancien militaire esquiva le coup. Puis il attrapa le bras de son adversaire, le plia et balança le Viceroy par-dessus sa hanche. Renfo s'écroula lourdement sur le dos.

Lordy frappa aussitôt Wolfe au ventre. L'ex-membre des forces spéciales, qui avait bandé les abdominaux pour éviter d'avoir le souffle coupé, encaissa le choc en laissant échapper un grognement de douleur. Après s'être vite replacé, Mick percuta le menton de Lordy avec la paume de la main, comme il avait appris à le faire lors de son entraînement aux arts martiaux. Tandis que son adversaire voltigeait en arrière, Wolfe pivota sur le côté et frappa Renfo à la tempe, à l'instant où le Viceroy tentait de se relever. Renfo de nouveau à terre, Mick Wolfe se tourna, se repositionna et asséna un puissant coup de genou dans le nez de Lordy, qui tentait de se redresser.

— O.K., fini de rigoler, gronda Shuggie avant de s'avancer à son tour.

Il adopta une position quasi identique à celle de Wolfe et bloqua parfaitement le direct du gauche tenté par l'ancien militaire. Wolfe recula, mais un peu trop tard : du tranchant la main gauche, Shuggie lui assena un violent coup sur la tempe droite.

Oh, oh...

Les deux hommes commencèrent à tourner l'un autour de l'autre, puis Shuggie feinta de la main droite, poussant Wolfe à monter sa garde. Le chef de la bande parvint alors à Lisser son autre poing par-dessous le bras de son adversaire. Mick Wolfe ne dut son salut qu'à une esquive in extremis, non sans recevoir tout de même un bon uppercut à la mâchoire. Forcé de reculer, il en profita pour décocher un coup de pied circulaire. Mais Shuggie se tenait déjà prêt à le contrer : il se saisit de la jambe de Wolfe et la tordit.

Projeté au sol, l'ex-militaire roula et parvint à libérer sa jambe. Les acclamations des Viceroy, qui formaient à présent un public enthousiaste, se faisaient de plus en plus bruyantes.

— Eh ouais, mec, le railla Shuggie. T'avais raison, c'est moins chiant que de te tirer dessus, mais c'est pas l'éclate totale non plus. Trop fa...

Il ne put achever sa phrase : Mick venait de le déséquilibrer en lui enserrant les chevilles à l'aide de ses jambes. Rapide comme l'éclair, Wolfe se releva et se rua sur Shuggie. Les deux hommes roulèrent à terre. Chacun tentait de dominer l'autre, de placer un coup.

Quand Shuggie parvint enfin à plaquer son adversaire au sol, Wolfe, d'un coup de genou bien placé, le projeta en l'air. Par réflexe, le Viceroy s'agrippa au col de chemise de l'ancien soldat, ce qui en fit sauter les boutons, sans oublier ceux de sa veste militaire.

D'un mouvement brusque, Wolfe se libéra, roula sur le côté et se releva, prêt à répliquer. Sa veste était désormais en partie ouverte, sa chemise déchirée...

Shuggie fixait le torse de son adversaire, sur lequel figurait un tatouage que peu de gens avaient vu jusque-là, Wolfe profita de cet instant d'hésitation pour lancer un violent coup de pied dans les genoux de Shuggie, mais le Viceroy réagit à temps : d'une fente vers le côté, il pivota sur lui-même, empoigna Wolfe par la jambe et le retourna sur le dos. Mick Wolfe était à nouveau à terre. Il haletait, le souffle coupé. Autour de lui, les Black Viceroy le huaient et l'insultaient.

Shuggie se rapprocha de son adversaire, le dominant de toute sa hauteur, puis se baissa et lui tendit la main. Stupéfaits, les autres s'étaient tus.

Wolfe hésita. Il finit par se redresser et accepter l'aide qu'on lui offrait. Shuggie remit Mick Wolfe debout, lui serra la main un long moment, puis la relâcha. Wolfe le dévisageait sans comprendre.

Shuggie remonta doucement sa manche droite et révéla un tatouage près du coude. Le même que celui qui ornait le torse de Mick. Il représentait une baïonnette noire contenue dans une pointe de flèche rouge : le symbole du Détachement Opérationnel des forces spéciales de la Delta Force.

— Un tatouage, tout le monde peut s'en payer un, déclara Shuggie, baissant sa manche. Mais toi, tu te bats comme un Delta. J'ai reconnu une ou deux prises, même si elles étaient moins bonnes que les miennes.

Wolfe se frottait la mâchoire d'un air contrit.

— Le combat rapproché, ça n'a jamais été ma spécialité.

— Services techniques? demanda Shuggie, un doigt pointé vers le sac à dos.

— Ouais. J'ai même fait du terrain.

— Où ça?

— Afghanistan, Mali, Somalie.

— Et c'est quoi ton nom?

Wolfe hésita, puis se rendit très vite à l'évidence : que ce soit en termes de nombre, de puissance de feu ou même de compétence en combat à mains nues, il ne faisait pas le poids. Autant jouer franc-jeu avec ce type.

— Wolfe. Mick Wolfe.

Surpris, Shuggie fronça les sourcils.

— Il n'y a pas longtemps, j'ai discuté avec un gars qui revenait d'Afrique du Nord. Il m'a parlé d'un Wolfe qui avait eu des emmerdes avec le général Van Ness.

— C'est moi.

— Et c'est pour ça que t'as fini au mitard?

— À la prison militaire, ouais. Quartier disciplinaire.

Shuggie eut un reniflement de mépris.

— Moi aussi j'en ai bavé avec Van Ness. C'est un peu pour ça que j'ai quitté l'armée. C'est une véritable ordure, ce mec. Dès qu'il t'a dans le nez...

— Ouais. Je crois que c'est en Irak qu'il a pris le commandement. Tu étais avec lui là-bas?

— C'est ça, confirma Shuggie. Je suis resté stationné en dehors de Bagdad pas loin de quatre ans. Mais les Noirs dans les forces spéciales, Van Ness n'appréciait pas vraiment.

— Le pire, c'est que je lui faisais confiance, à ce connard, grogna Wolfe. J'ai voulu lui signaler un truc, mais je n'aurais jamais dû...

Shuggie hocha lentement la tête.

— Mick Wolfe. T'as reçu pas mal de médailles, non? La Silver Star?

Wolfe esquissa un geste d'indifférence.

— Pour ce que ça vaut...

— Il y a plein de monde qui pense que ça vaut que dalle. Mais pour moi, une telle médaille, ce n'est pas rien.

— Vas-y, Shuggie, les interrompit Renfo. Il a perdu, le reste on s'en fout! Faut qu'il nous ouvre la porte de sa piaule, maintenant. Il paraît qu'au sixième, il y a un appartement louche que personne n'a encore réussi à forcer. C'est chez lui, j’en suis sûr.

— Non, pas aujourd'hui, rétorqua le chef.

— Vas-y Shuggie, arrête! Des gars de l'armée, on en trouve à tous les coins de rue, ne me dis pas que...

Shuggie fit volte-face et enfonça son 9 mm dans la bouche de Renfo.

— Dis encore un truc comme ça, et je t'explose la gueule, compris? Ce mec n'est pas juste dans l'armée. Il est de la Delta Force.

Il enfonça un peu plus le canon de son arme. Renfo chancelait et commençait à suffoquer. Resté sagement à bonne distance, Lordy se racla la gorge.

— Il y a un truc que tu ne sais pas, Shuggie. C'est que ton Wolfe, là, il est recherché par le Club. Ils ont mis deux cent mille dollars sur sa tête. C'est lui qui a tiré dans le casino l'autre soir.

À présent, Shuggie regardait Wolfe d'un air encore plus admiratif.

— Sans déconner! Deux cent mille!

Wolfe rapprocha doucement la main droite de son P38. Même s'il n'avait aucune chance, il allait devoir tenter le coup... Shuggie lui adressa un signe de tête.

— Du calme, t'as pas besoin de ton flingue. Je n'accepterai jamais deux cent mille dollars s'ils viennent de ces connards du Club. Pas même un million. Pas même emballé dans du joli papier cadeau!

— Deux cent mille, ça fait quand même un paquet de cash, grinça Lordy.

Shuggie acquiesça.

— Pas faux. Mais les gars du Club, ce sont nos rivaux. Ce qui nous fait une raison de plus de veiller sur Mick. On a deux bonnes raisons, maintenant. Non seulement c'est mon pote, mais en plus c'est l'ennemi de notre ennemi.

Il se tourna vers les cinq autres Viceroy et les désigna tour à tour de son index.

— Mick Wolfe est sous ma protection! Compris? Ma. Protection. J'en fais même un Viceroy à titre honorifique. Si je suis encore vivant aujourd'hui, c'est grâce à des mecs comme lui. Et s'il y en a que ça dérange, qu'ils viennent m'en parler directement. Alors faites passer l'info! Personne ne touche à ce gars-là. Et si jamais le Club apprend où il est, je vous explose la cervelle!




— Wolfe? Ça avance, ce travail d'imagerie?

La voix de Pearce résonna à travers les haut-parleurs du téléviseur. Mick Wolfe faillit en tomber de sa chaise.

— Bordel, Pearce! Ce serait sympa de prévenir!

— C'est ma spécialité, de ne jamais m'annoncer... Qu’est-ce qui est arrivé à ta chemise?

— Rien du tout, un petit accrochage avec des Black Viceroy...

— J'ai entendu dire qu'ils t'avaient suivi. Tu ne les as pas tués, au moins?

— Non, t'inquiète pas. Je me suis même fait un pote. Enfin, en quelque sorte... Le boss du quartier, un certain Shuggie.

— Shuggie. Ouais, je connais. C'est pas lui, le pire. Comment tu t'en es fait un pote? Rapport à l'armée?

— On peut dire ça comme ça.

— Tu ferais bien de te changer et de nettoyer ta veste.

— C'est prévu. Tu sais, Pearce, tu n'as pas besoin de me couver non plus...

Le hacker lâcha un petit rire.

— Et donc, cette optimisation d'image?

— J'ai terminé. Tu peux la récupérer sur ce PC?

— Je peux.

L'ordinateur n'était raccordé à aucun système. Wolfe se dit qu'il devait y avoir à l'intérieur un dispositif qui répondait à un signal, et que sous l'impulsion de ce signal, une transmission discrète était envoyée par Wi-Fi sécurisé vers un autre hub qui l'envoyait à un autre, puis à un autre, en cascade, jusqu'à ce que Pearce la reçoive en bout de chaîne, par l'intermédiaire d'applications clandestines sur son smartphone.

— J'ai copié l'image sur le bureau, dit Wolfe. Tu veux que je...

— Non, non, c'est bon. Alors comme ça, c'est lui, le fumier qui a voulu repeindre le trottoir avec ma cervelle?

— On dirait bien...

L’image du tireur, prise à la gare ferroviaire où Pearce l'avait localisé, était désormais totalement nette. L'expérience avait appris à Wolfe que les programmes d'optimisation pouvaient générer de la distorsion – comme il avait notamment pu le constater sur les célèbres photos du visage sur Mars – mais il savait contourner ce problème, et de toute façon, il avait reconnu le visage obtenu via le traitement logiciel. C'était bien l'homme qui avait tiré sur Pearce. Malgré la pénombre qui régnait alors dans la rue et la brièveté de la scène, il était certain de reconnaître le tireur.

— O.K... Maintenant, je vais utiliser la fonction de reconnaissance faciale du ctOS, dit Pearce. Le système a accès à une base de données internationale. Donne-moi dix petites secondes.

L'attente ne dura pas une seconde de plus.

— Ha ha! s'exclama le hacker. Ça y est! Il s'appelle Stan Grampus. Il bosse comme tueur à gages pour plusieurs Fixeurs, principalement sur Chicago et Saint-Louis. J'espère qu'il est toujours en ville, parce que là, je n'ai pas envie d'aller le chercher jusqu'à Saint-Louis...

— Qu'est-ce qu'on sait d'autre sur lui?

— Alors... Qu'il est ambidextre, qu'il a une forte dépendance aux amphétamines et qu'il s'est d'ailleurs fait serrer avec quinze millilitres d'amphètes sur lui, il y a environ six mois. Les charges ont été abandonnées pour insuffisance de preuves... Mais tu ne devineras jamais qui l'a arrêté! L'inspecteur Tranter, du CPD! Le flic pourri avec lequel je t'ai vu dans le parking, celui qui t'avait dit de laisser tomber. Je vois bien Tranter perdre certaines preuves incriminant Grampus en échange d'un petit service...

— Et peut-être contre un peu de fric, aussi.

— Possible. En tout cas, il y a des chances que Tranter ait engagé Grampus pour me descendre. Encore que. je vois mal le lieutenant faire de ma mort une de ses priorités. Il a dû agir sur les ordres de quelqu'un d'autre.

— Et ce serait la priorité de qui, à ton avis?

— C'est ce qu'on va devoir découvrir. En interrogeant Tranter... ou Grampus, peut-être. Tranter lui a sans doute demandé de...

— Et il te dit où on peut trouver Grampus, ton système?

— Non. Sa dernière adresse connue me renvoie maintenant à « N'habite plus à l'adresse indiquée ». Mais s'il bosse pour des Fixeurs... alors j'aurais peut-être une piste. Avant toute chose, il faut que tu voies Blank demain. Il te présentera les bonnes personnes. Ça fera de toi quelqu'un d'important.

— Pearce...

Wolfe pivota sur sa chaise de bureau juste à temps pour voir l'image du hacker disparaître de l'écran de téléviseur.




Il était tout juste midi quand Wolfe approcha de la voie express Dwight D. Eisenhower, près de Van Buren ouest.

Aux yeux de l'ancien militaire, le camp de sans-abri situé sous la bretelle d'accès ressemblait à un énorme nid surpeuplé et encombré. Le pont de béton et d'acier surplombait un espace où s'entassaient bouts de carton moisis, plaques métalliques rouillées, gros sacs de plastique noir et vieilles bâches bleues étalées çà et là pour décrire un périmètre vaguement circulaire, semblable aux contours d'un nid. À l'intérieur de ce périmètre, des tentes, souvent de fortune, tenaient debout tant bien que mal. À intervalles réguliers, des chariots de supermarché stationnaient, parfois empilés les uns sur les autres. Certains résidents avaient même fabriqué leurs propres bannières ornées de symboles peints à la main et les avaient hissées sur d'improbables mâts de bois. Les jours de grand vent, ces drapeaux de fortune claquaient au-dessus du camp. Les plus démunis s'étaient armés contre le froid et tentaient de trouver le sommeil, allongés dans des sacs de couchage recouverts de bâches plastiques transparentes.

Dans l'ensemble, il y avait étonnamment peu de déchets. Les habitants du campement devaient sans doute s'organiser pour y maintenir une relative propreté.

Lorsqu'il s'aventura plus avant, Wolfe récolta quelques regards hostiles et d'autres curieux. La plupart des résidents, perdus dans leur propre monde intérieur, le fixaient d'un œil morne et indifférent.

Je n'ai pas l'air si différent d'eux, songea-t-il. Il faudrait que je pense à changer de vêtements...

— Je t'ai déjà vu ici, toi? lui demanda un barbu au nez rougi, coiffé d'un chapeau sans forme et vêtu d'un pardessus élimé.

— Ça se peut, répondit Wolfe. En tout cas je suis déjà venu. Je m'appelle Mickey, ajouta-t-il en se souvenant du surnom que lui avait donné Lulu. Et toi?

— Brock. C'est moi le maire du campement.

— L'écoute pas, il raconte que des conneries, le reprit une femme édentée. C'est le maire de rien ni personne.

Le cheveu gris et terne, elle était assise sur un sac de couchage et en portait un autre enroulé autour des épaules.

— Tu ne saurais pas où je peux trouver Blank? lui demanda Wolfe.

— Blank? Ouais, il... Attends, fais-moi marrer d'abord. Moi, quand on me demande un truc, il faut me faire rire, sinon y a rien qui se passe.

— O.K... Tiens, tu sais comment on appelle un sac de couchage, dans l'armée?

— Non...

— Un sac de proutage.

La femme éclata de rire, puis désigna un point du doigt.

— Là-bas, sous la bretelle!

Entre les piliers de béton qui soutenaient cette extrémité de l'autoroute subsistait l'un des rares feux de camp que les pompiers n'avaient pas encore fait éteindre. Alimenté par des palettes de bois cassées, il emplissait l'air d'une épaisse fumée grise qui s'accumulait sous la route.

Wolfe se demanda combien de temps la fumée mettrait à déborder de part et d'autre de la voie express, par le dessous, et donc à attirer les flics. Il valait mieux qu'il s'acquitte sans tarder de sa mission pour pouvoir déguerpir au plus vite.

Il s'avança à pas lents au milieu des gravats, enjamba une flaque d'urine et se faufila entre plusieurs individus assoupis. Plus loin, il repéra Blank, accroupi de l'autre côté du feu. Sans voir ce qui lui tenait lieu de visage, Wolfe reconnut son chapeau à larges bords et son gros manteau noir. Il se fraya un chemin jusqu'à lui. Près de Blank était tapi un homme au visage émacié, vêtu de haillons et coiffé d'un bonnet noir semblable à ceux que portent certains marins.

— Tu sais quoi, Blank, racontait le porteur du bonnet noir, je te parie que le campement va fermer, et dans pas longtemps. On est trop près du centre-ville et il y a trop de gars qui font des conneries, ici. Si tu veux vivre dans un endroit pareil, il faut en respecter les règles. Si les gens ne les suivent pas, tu finis toujours par avoir les flics au cul.

— Je crois bien que t'as raison, acquiesça Blank dans un borborygme.

Lorsqu'il entendit Wolfe tousser, incommodé par la fumée, il leva les yeux vers lui.

— T'es qui, toi? demanda l'homme au bonnet.

De ses yeux jaune nicotine – et pour cause – aux iris noirs, il se mit à scruter Wolfe.

— C'est peut-être un flic infiltré... murmura-t-il.

— Je plaide non coupable, Votre Honneur, répondit Wolfe. Le clochard goûta très peu le trait d'esprit de l'intrus.

— Je serais toi, je resterais pas là, mon gars.

— Ouais, vaut mieux pas, Wolfe, ajouta Blank, qui s'était levé.

Il se dirigea vers l'ancien militaire et le dépassa, non sans glisser discrètement un bout de papier dans la poche de sa veste en arrivant à sa hauteur. Mick se retourna pour suivre Blank, lequel fit à son tour volte-face deux ou trois pas plus loin.

— Ne me suis pas, l'avertit l'homme défiguré.

— Alors c'est tout? Je ne suis venu que pour ça? demanda Wolfe en tapotant sa poche.

— Ouais. Rien d'autre.

Mick Wolfe hocha la tête, fit demi-tour et quitta le campement d'un pas vif.




*




Wolfe remontait une rue aux pavés humides où peu de voitures circulaient. À chaque croisement, il plongeait la main dans la poche de sa veste pour utiliser le brouilleur de caméras ctOS que Pearce lui avait confié. Lorsqu'il se fut assez éloigné du campement, il se dissimula dans l'ombre d'une issue de secours et prit connaissance du message.

Le billet que Blank avait fourré dans la poche de Wolfe ne comportait que deux lignes manuscrites en lettres capitales. Sur la première, on pouvait lire : « CECI VA TOUT CHANGER. » La deuxième ligne comportait une adresse suivie de ces mots : « SOUS O ET DERRIÈRE B. À RETENIR PUIS DÉTRUIRE. »

— On va faire ça, alors, marmonna Wolfe.

Il mémorisa le texte du message et déchira le bout de papier en petits morceaux, qu'il sema à intervalles réguliers dans le vent glacial en continuant de remonter la rue.

Il entreprit de se rendre à l'adresse qu'on lui avait indiquée. Quinze minutes plus tard, il était parvenu à destination : un grand bâtiment rectangulaire situé à l'angle d'une rue, et dont la façade était constituée de dalles de pierre blanche. Un restaurant chic occupait tout le rez-de-chaussée. Bien qu'il soit fermé, Wolfe pouvait y voir des employés affairés à la mise en place du premier service, qui débutait à 12 h 30. « Sous O, derrière B... »

Le restaurant s'appelait le Fern Gulley. Ni B ni O là-dedans.

Wolfe tourna à l'angle de la rue et arriva dans un parking où seules deux voitures étaient garées. Rien ne lui parut assez suspect pour l'inciter à aller voir dessous. Il poursuivit son inspection du bâtiment en passant à l'arrière.

Il déboucha sur une ruelle particulièrement sale, dont les recoins les plus sombres étaient encore couverts de neige grisâtre. Sur la gauche, une grosse benne métallique débordait des ordures du restaurant. Sous O. « Sous les ordures »? Il espérait se tromper et ne pas avoir à grimper dans la benne pour fouiller les déchets.

Il remarqua ensuite que le mur arrière de l'immeuble était entièrement en briques. Derrière B... Peut-être « derrière une brique »?

Il balaya les alentours du regard – pas un chat – et se dépêcha de rejoindre la benne à ordures, sous laquelle il se mit à ramper pour en avoir le cœur net. L'odeur était infernale. Alerté par un mouvement brusque près de sa main droite, il discerna soudain deux yeux noirs perçants qui le fixaient. C'étaient ceux d'un rat brun de belle taille. Bien qu'effrayé, le rongeur avança son museau vers les doigts de Wolfe, comme pour vérifier s'ils étaient comestibles.

— Barre-toi de là! cria Mick en repoussant l'animal d'un revers de la main.

Le rat prit la fuite et Wolfe continua à ramper jusqu'au mur de briques. Aucune ne lui parut dissimuler quoi que ce soit. Et s'il n'était en fait que la victime d'une vaste farce orchestrée par Pearce?

Mais soudain, il remarqua une brique un peu plus claire que les autres, sur la droite. Il tendit le bras pour l'atteindre, et l'extraire ne lui posa aucune difficulté. Wolfe se rapprocha encore du mur pour voir ce que contenait la cavité. La brique dissimulait un petit paquet emballé de plastique noir. L'ex-militaire le sortit de sa cachette puis s'extirpa péniblement de sous la benne métallique.

Heureux de se retrouver à l'air libre, il enfouit son trésor dans une poche de sa veste et jeta un coup d'œil autour de lui. À part un ivrogne qui titubait dans la ruelle sur sa gauche, personne.

Wolfe prit à droite et se dirigea vers la station de métro la plus proche. Il décida de n'inspecter le contenu du paquet qu'une fois de retour à sa planque. Mais l'attente lui vrilla les nerfs. L'envie de savoir le démangeait...

Car après tout, « ceci allait tout changer »...









7

Seline Garnera sortit de l'aéroport international O'Hare et chercha du regard un taxi pour se rendre à son hôtel. Elle n'avait pour seul bagage que son sac en toile. Elle avait délaissé son uniforme au profit d'un tailleur couleur ébène et s'était emmitouflée dans un long manteau Armani blanc. Des vêtements qu'elle avait achetés lors de son escale à Londres.

Elle prit place dans la file d'attente pour les taxis et profita de ce répit pour tenter de remettre de l'ordre dans ses idées. Elle réfléchissait notamment à la raison de sa venue à Chicago.

Elle était soulagée de s'échapper du corps des Marines. Elle pouvait enfin porter des chaussures de ville confortables, des habits civils, et laisser sa longue chevelure brune tomber sur ses épaules comme elle l'aimait. Bien sûr, elle était fière d'avoir servi dans les Marines. Mais l'armée recelait aussi des dangers potentiellement mortels, à l'image d'une poche de gaz qui attendait son heure pour exploser au fond d'une mine.

Cette analogie du coup de grisou lui était venue inconsciemment, sans doute parce que son père était un ingénieur des mines à la retraite. Il avait travaillé dans des mines d'étain, de cuivre et d'or, un peu partout dans le monde.

Ce rendez-vous à Chicago lui mettait les nerfs à vif: une fois que l'affaire serait réglée, elle se rendrait dans le nord de la Géorgie pour voir son père. Il allait être rassuré d'apprendre qu'elle n'était plus stationnée sur ce fichu porte-avions. Il avait toujours peur que des terroristes le prennent pour cible lorsqu'il mouillait dans un port.

Seline n'avait pas connu beaucoup d'action, sauf quand son détachement se trouvait près des côtes libyennes lors du renversement de Kadhafi. Elle avait alors fait sa part du travail. Promue ensuite spécialiste en chef de la sécurité informatique, elle se réjouissait d'occuper un poste aussi intéressant. Seulement, elle avait la malchance – du moins était-ce une malchance au sein de l'armée – d'être belle, et elle avait dû repousser sur ce porte-avions une flopée d'avances. Les équipages de ce type de navires étaient principalement composés de membres de la Navy et de quelques Marines, des hommes pour la plupart. Des gars plutôt brusques et solitaires. Au pire, il y eut quelques mains baladeuses et des propos déplacés, mais elle y avait sans tarder mis un terme.

Son supérieur hiérarchique s'était montré compréhensif et le marin le plus audacieux avait été mis aux arrêts pendant un mois. Le commandant en chef de l'armée, sans oublier le président des États-Unis en personne, prônait une politique de tolérance zéro en matière de harcèlement sexuel, qui avait commencé à être appliquée l'année précédente. Les crétins avaient fini par la laisser tranquille. Lors de ses permissions, elle était même sortie avec un lieutenant de la Navy. C'était un type bien, qui s'était comporté avec elle en véritable gentleman. Seline avait alors songé, l'espace d'un instant, à rempiler pour quatre années supplémentaires...

Et puis elle avait découvert les « dossiers Van Ness ». L'armée lui avait alors laissé un arrière-goût amer. Elle ne lui tournait pas complètement le dos, cela dit. Elle croyait toujours à la valeur et à l'importance du service militaire. Mais si elle voulait obtenir justice pour Ruth Medina, elle devait d'abord quitter ce système.

Le général Van Ness n'appartenait pas aux Marines, mais à l'armée de terre. Pourtant, certains membres de la Navy étaient impliqués dans l'affaire. Tout comme une attachée de la CIA qui avait disparu... juste après avoir transmis les dossiers Van Ness à Seline.

Garnera avait bien connu l'attachée en question, toutes deux s'entendaient très bien. Âgée d'environ quarante ans, Ruth Medina était un agent de la CIA sûre d'elle et perspicace, italo-américaine comme Seline. Ruth avait été transférée depuis la base de l'île de Socotra sur le porte-avions et assignée aux communications liées aux activités militaires top secrètes en Afrique du Nord. L'agent Medina faisait preuve de beaucoup de discrétion dans son travail et, parfois, Seline et elle prenaient leur repas ensemble à la cafétéria. Elles se serraient les coudes. Elles discutaient de sujets divers, mais rarement de leur travail respectif : elles étaient toutes les deux tenues au secret. Lorsqu'elles le faisaient, elles n'enfreignaient jamais les règles qui encadraient les dossiers classés.

Un soir, alors qu'elles dînaient à la cafétéria, Ruth se montra étrangement silencieuse. Elle n'arrêtait pas de jeter des coups d'œil inquiets à son téléphone portable.

— Quelque chose ne va pas? lui demanda Seline au bout d'un moment.

— Est-ce que tu as cette application qui permet de recevoir des fichiers sur ton téléphone juste en touchant un autre portable?

— Oui, je l'ai. Mais je ne m'en sers presque jamais.

— Ça t'embête si je teste mon application? Si je te transfère une photo ou deux?

— Non, bien sûr.

Elles rapprochèrent donc leurs téléphones jusqu'à ce qu'ils soient en contact. Puis Ruth fit signe à Seline d'attendre un moment... et elle lui envoya un SMS.

« Fais semblant de regarder une photo. N'ouvre pas le fichier. Garde-le pour moi. »

Seline hocha imperceptiblement la tête. Elle ouvrit la galerie photos de son téléphone, sélectionna un cliché qu'elle avait pris à l'arrière du navire, fit semblant de l'étudier, puis lança, enthousiaste :

— Très joli

Peu après, Ruth lui adressa un sourire nerveux et se leva pour aller vider son plateau-repas. Ce fut la dernière fois que Seline vit son amie. Ruth disparut du navire la nuit même, quelque part au large du Yémen.

— Vous montez, madame?

Arrachée à ses pensées, Seline s'aperçut qu'elle était arrivée en tête de file. Le chauffeur de taxi, un homme d'un certain âge, lui souriait.

— Oui, merci, répondit-elle. À l'hôtel Michigan Shore, s'il vous plaît.

— C'est comme si c'était fait. Je peux prendre votre sac?

— Non, ça ira. Je préfère le garder avec moi, à l'arrière...

Il était hors de question qu'elle se sépare de son bagage. II contenait son uniforme, son passeport, deux ou trois souvenirs, ses documents de démobilisation... et une clé USB.

Une clé sur laquelle se trouvait un dossier qui avait coûté la vie à Ruth Medina. Et Seline allait s'assurer que son amie n'était pas morte pour rien.




Mick Wolfe s'assit sur le sofa de sa planque et commença à déballer le paquet. À l'intérieur, il trouva un smartphone noir. Mise à part sa taille un peu supérieure à la moyenne, il ne semblait rien avoir d'extraordinaire.

Wolfe chercha une note quelconque dans l'emballage, mais ne trouva qu'un chargeur et une batterie de rechange. Ah, si... il y avait bien autre chose : un petit appareil qui ressemblait à une prothèse auditive. Il comprit qu'il s'agissait d'une sorte de dispositif Bluetooth permettant de recevoir à tout moment des appels sur son téléphone et de garder les mains libres.

Il alluma le téléphone et attendit. Le portable ne mit pas longtemps à s'initialiser, et un message apparut presque aussitôt sur l'écran :




W : pour tout savoir, touche l'icône dans le coin...

Ce téléphone contient un programme temporaire qui t'expliquera comment l'utiliser.

Il faut vraiment que je sois cinglé pour confier à quelqu'un d'autre le moyen d'accéder au nouveau ctOS, et plus encore de te le donner à toi. Peut-être que cette commotion m'a vraiment fait perdre tout bon sens, mais je me suis dit qu'après tout, tu pouvais aussi en profiter... Je ne me suis pas encore totalement remis de ma blessure, et je dois éviter de sortir pour ne pas aggraver mon état. Avec ce petit bijou, tu vas pouvoir me rendre service, et à toi aussi par la même occasion.

Toi et moi, on se connaissait, à l'époque. Ton père m'a aidé quand j'en avais besoin, alors maintenant, c'est à moi de te filer un coup de main. Qui sait? Peut-être qu'on sortira gagnants tous les deux...

P.




Les doigts tremblants, Wolfe toucha l'icône sur l'écran tactile. Le programme s'ouvrit et des images animées lui montrèrent la marche à suivre pour utiliser l'appareil, que Wolfe baptisa intérieurement le « PearcePhone ».

Au fil de sa lecture des instructions, son impatience se mua en un scepticisme grandissant. D'une part, Pearce affirmait que les transmissions effectuées avec ce téléphone étaient absolument intraçables. Personne ne pourrait ni espionner ni tracer les appels. Wolfe doutait d'une telle efficacité.

D'autre part... Prendre le contrôle des feux de signalisation? Court-circuiter des tableaux électriques à distance? Perturber le fonctionnement des trains?

Impossible! Un simple téléphone ne pouvait quand même pas effectuer de telles prouesses...

Il n'y avait qu'un seul moyen de le savoir.




Quartier du South Side, 45e rue, est. De la neige fondue tombait sur la ville, perçant le voile du crépuscule.

Wolfe portait un sweat-shirt épais, de couleur bleu foncé. Il avait rabattu la capuche sur sa tête, mais son visage restait visible. Il espérait que l'application de brouillage facial fonctionnait bel et bien. Illégale, elle transmettait un signal du PearcePhone aux caméras ctOS les plus proches qui était censé flouter son visage directement dans l'enregistrement de la caméra.

Mais les passants, eux, le voyaient tel qu'il était : un grand gaillard blanc au milieu d'un quartier noir, un intrus arborant une barbe de trois jours, qui se baladait au hasard, les mains dans les poches, comme s'il n'avait aucune destination précise en tête.

Le vent, qui soufflait dans son dos, faisait tourbillonner la neige fondue. Il gardait son 38 mm sous son sweat-shirt, et le téléphone dans une main.

Avant de quitter sa planque, il avait utilisé le PearcePhone pour s'introduire dans les dossiers informatiques de la police et en apprendre plus sur les territoires contrôlés par les différents gangs de Chicago. D'après les informations qu'il avait recueillies, la rue qu'il parcourait à présent était en train de passer sous le contrôle du Club, qui essayait depuis peu de grignoter le territoire des Black Viceroy.

Dans un quartier comme celui-là, il avait autant de chances de tomber sur des agents du Club que sur des Viceroy. Mais il était presque sûr que l'organisation mafieuse avait finalement réussi à s'implanter là, et ce, grâce à un groupe d'anciens taulards recrutés pour dealer de la drogue dans toute la zone.

Wolfe n'aimait pas les dealers, et encore moins s'ils vendaient des drogues dures comme des méthamphétamines, du crack, ou de l'héroïne. Il avait eu l'occasion de voir les ravages causés par le trafic de stupéfiants dans son propre quartier.

Sur sa droite se trouvait un fast-food, le Golden Fish & Chicken, à la devanture agrémentée d'un auvent bleu et blanc. De l'autre côté de la rue s'étalait un parc clôturé d'aspect miteux où des canalisations en acier ressortaient par endroits dans des tranchées boueuses. Sur la grille, un panneau indiquait : « Travaux d'aménagement - Ville de Chicago ». Pourtant le chantier semblait être abandonné depuis un bon bout de temps. Trois hommes luttaient contre le vent et la neige fondue en remontant la rue. L'un d'eux était au téléphone.

Si je le voulais, je pourrais écouter la conversation de ce gars, pensa Wolfe. Enfin, si le PearcePhone fonctionne...

Sa réflexion fut interrompue par un homme qui l'interpella d'une voix rauque :

— Eh, t'as quelque chose à faire dans le coin, mec?

Il se retourna et vit un type aux cheveux roux, vêtu d'un long manteau noir en cuir, qui l'observait depuis le parking à l'arrière du Golden Fish. Sans doute un membre du Club.

— Parce que si t'es pas un client, et que t'habites pas le quartier... faut que tu paies une taxe. À moi.

Il tapota la poche de son manteau avant d'ajouter :

— J'ai un petit Colt .45, si jamais y'a besoin.

— Une taxe? Aucun problème.

Wolfe plongea la main dans sa poche et s'approcha timidement de la brute, comme s'il comptait payer.

— Tiens...

Il sortit son P38 d'un geste vif et assomma le truand d'un coup de crosse bien placé. L'homme s'effondra au sol.

Wolfe se pencha pour récupérer le pistolet du type et le passa à sa ceinture. Il sortit ensuite le PearcePhone de sa poche gauche. Il activa la fonction de piratage rapproché, et le système s'introduisit dans le portable le plus proche celui du membre du Club.

Il commença par extraire la facture téléphonique de la brute. Wolfe y repéra le nom de Ken Brown(sans doute un faux), ainsi qu'une adresse située à quelques rues de là. Mick prit ensuite une photo de l'homme, toujours étalé sur le pavé. Il pirata ensuite le système de reconnaissance faciale du ctOS et compara le cliché qu'il venait de prendre à ceux des bases de données démographiques de la ville. Les fichiers des services de police de Chicago renvoyèrent un autre nom : Buford Keeting. Le visage du malfrat apparut, auréolé des mêmes cheveux roux, puis son casier judiciaire s'afficha sur l'écran du PearcePhone. Buford Keeting, dit « Duck ».

À cet instant-là, le gangster poussa un grognement avant de s'asseoir, la tête entre les mains.

— Merde, mon flingue... Il est où?

— T'en fais pas pour ton arme, Keeting, fit Wolfe. J'en prendrai grand soin.

— T'es qui, toi? Et comment est-ce que tu connais mon nom?

— Tu ne te souviens pas de moi, Duck? répliqua Wolfe, qui jeta un œil aux alentours pour s'assurer que personne n'allait les déranger.

Sur le trottoir d'en face, il aperçut un groupe d'écoliers qui passaient près d'un immeuble en briques du XIXe siècle, sur lequel une pancarte indiquait « A LOUER ». Les enfants évitaient soigneusement de regarder vers Wolfe. Ils savaient reconnaître les ennuis quand ils en croisaient et se tenir à l'écart. L'ancien militaire reporta son attention sur Duck Keeting, qui tentait péniblement de se relever. Le poussant du pied, Mick le fit retomber au sol.

— Je sais que la police a diffusé deux mandats d'arrêt contre toi.

— Alors t'es un flic, c'est ça? Eh bah vas-y, arrête-moi! Le Club me fera sortir en moins d'une heure...

— Je n'en doute pas. Sauf que je ne suis pas flic, donc rien à foutre. Ah, mais attends voir... L'un de ces mandats est fédéral, on dirait. Hmm... Déplacement de jeunes filles mineures d'un État à un autre. Alors comme ça, on trempe dans le trafic d'êtres humains?

— Je ne sais pas de quoi tu parles!

— Les fédéraux si, apparemment. Et eux, ils n'en ont rien à cirer du Club. Alors, est-ce que je dois les appeler? Je parie que je peux faire rappliquer un agent du FBI en un rien de temps. Surtout si je lui dis qui j'ai sous la main...

— O.K., qu'est-ce que tu veux? Du fric? Je dois avoir huit cents dollars sur moi, pas plus.

— C'est un bon début, je trouve.

Il braqua son P38 sur la tête de Keeting.

— C'est bon, tiens, fit Duck en tirant un portefeuille de sa poche. Mais t'en profiteras pas longtemps...

— Sors les billets lentement et passe-les-moi. Et ne cherche pas à faire le malin. À cette distance, crois-moi, je ne te raterai pas.

Keeting grommela mais obtempéra. Wolfe fourra l'argent dans la poche intérieure de son sweat-shirt.

— Merci, Duck! Je suis un peu à sec, en ce moment.

Peut-être devrait-il essayer de pirater un distributeur automatique, à l'occasion? se dit Wolfe. Histoire de voir ce que le malfrat avait sur son compte, par exemple...

— J'ai encore besoin de toi, Keeting. Tu connais un mec qui s'appelle Grampus? Un free-lance recruté par le Club, qui fait du nettoyage pour vous de temps en temps?

— Grampus? Ouais, j'ai déjà entendu ce nom. Une fois on me l'a montré du doigt. À part ça, je ne le connais pas. Il traîne peut-être avec la bande de la 77e rue. Je crois que je l'ai déjà vu entrer dans un vieux bâtiment, sur la 77. Il était avec Gary Klyde...

— Qui c'est, Klyde?

— Un genre de Fixeur. Je ne le connais pas vraiment non plus.

— Il est où, ce bâtiment sur la 77?

— Avant, c'était une loge qui appartenait à la fraternité des Elks. Ils s'en servaient pour des galas de bienfaisance, ce genre de conneries. Et puis ils ont vendu à une autre association, mais je ne sais pas laquelle. Peut-être les Alcooliques Anonymes...

— O.K. Maintenant, tu te lèves et tu te casses d'ici. Et ne t'avise pas de refoutre les pieds dans ce quartier. C'est le territoire des Black Viceroy.

— C'est marrant, t'as pas la gueule d'un Black Viceroy...

— Peut-être bien, mais on se connaît, eux et moi. Quitte à choisir un camp pourri, autant que ce soit le moins pire.

— Tu me rends mon flingue, au moins?

— Mais oui, c'est ça... Allez, fous-moi le camp!

Wolfe recula et laissa Keeting se remettre debout. Il observa le malfrat s'éloigner d'une démarche titubante.

Lorsque Duck fut hors de vue, Wolfe s'approcha du mur et utilisa le système intraçable du PearcePhone pour envoyer un message à James Wyst, l'agent du FBI de Chicago mentionné dans le dossier de Keeting qui le recherchait pour trafic de mineures. Wolfe n'aimait pas non plus les trafiquants d'êtres humains.




Bonjour, agent Wyst. Buford Keeting séjourne à l'hôtel Crest Inn, sur la 47 sud, où il se fait passer pour un certain Ken Brown. Il travaille régulièrement pour le Club. Vous feriez bien d'envoyer des hommes le cueillir dès ce soir, mais assurez-vous que ce soient des agents fédéraux : le CPD risquerait de le libérer en échange d'un pot-de-vin. Votre ami, un informateur anonyme plus que bien renseigné.




La nuit commençait à tomber, les lampadaires s'étaient allumés. L'averse de neige fondue avait fini par se calmer, mais Wolfe entra tout de même au Golden Fish pour y manger un morceau, en attendant que le Club lui envoie de nouveaux hommes de main. Ils ne tarderaient pas, il le savait : Keeting était à coup sûr en train de contacter l'organisation en ce moment même.

À l'intérieur du restaurant, dont l'atmosphère était plutôt chaleureuse, flottaient des odeurs mélangées de poisson et de poulet cuits. Pendant qu'il faisait la queue au comptoir, Wolfe se servit de son téléphone afin d'écouter l'appel que Ken Brown devait être en train de passer.

— O'Mara? C'est Duck. Écoute, y'a un type qui vient de me casser la gueule. Il a failli m'ouvrir le crâne, Putain! Il a essayé de faire porter le chapeau aux Viceroy, mais c'est des conneries, cet enfoiré doit être un genre d'agent indépendant... Peut-être un flic qui s'est mis à son compte...

— Comment il s'appelle?

— Je n'en sais rien, il m'a rétamé. Il m'a pris huit cents dollars et mon flingue!

— Mais t'es une merde, mec!

— Oh, ça va, ferme-la! Il s'est jeté sur moi, il m'a eu par surprise... Écoute, il est sur notre nouveau territoire, sur la 45e! On était sur le parking du Golden Fish, y'a pas deux minutes! Si t'arrives à le choper, essaie de savoir pour qui il bosse!

— Ouais, ça peut valoir le coup... Mais t'es vraiment qu'une merde!

Keeting fournit à son interlocuteur une brève description de Wolfe avant de raccrocher. L'intéressé étouffa un rire. Il leur faudrait bien quelques minutes pour s'organiser et débarquer en force. Ça lui laissait pile le temps de manger un peu de poisson frit et de prendre un café.

Il leur fallut presque une demi-heure. Wolfe commençait un peu à s'inquiéter : si Pearce avait exagéré les capacités de son téléphone, il risquait bien de se faire tailler en pièces.

Je ferais mieux de sortir du restaurant, histoire d'éviter qu'un des clients ne se prenne une balle perdue...

Mick Wolfe attendit dans le froid, espionnant les conversations téléphoniques des membres du Club. Aucune ne semblait présenter le moindre intérêt, jusqu'à ce qu'il tombe sur le numéro que Keeting avait appelé. Le portable d'O'Mara.

— Allô, Percy? T'en es où? Je serai là dans moins d'une minute, j'aperçois déjà le Golden Fish, sur ma gauche... Tu conduis quoi? L'Escalade verte neuve, là?

— Ouais, je viens de l'acheter. Elle a toutes les options! Aide au stationnement, GPS, la totale...

— Putain, et moi je me trimballe toujours dans ma vieille Lincoln...

— La voiture de collection que t'as retapée?

— Ouais, mais elle a de la gueule maintenant. Je l'ai repeinte en noir et or.

Wolfe vit la Lincoln arriver, ralentir pour prendre à gauche et aller se garer dans le parking. L'Escalade verte la suivait de peu mais roulait plus vite : son conducteur semblait particulièrement pressé.

Wolfe était prêt. Au moment où la Lincoln tournait à l'angle, il se servit du PearcePhone pour envoyer un signal qui allait lui permettre de prendre le contrôle de la Cadillac Escalade par le biais de l'unité de commande électronique du véhicule. Ce système automatisé, appelé UCE, constituait le point faible des voitures de luxe face au piratage à distance. Le téléphone interféra avec le système de pré-collision du SUV, coupant les freins du véhicule. La Lincoln, qui avait ralenti pour tourner, était toujours à moitié engagée à hauteur du croisement, comme Wolfe l'avait espéré. Ses freins sabotés, l'Escalade ne put rien faire pour l'éviter.

Elle percuta la voiture noir et or à pleine vitesse, sur l'arrière. La Lincoln fit un tour complet sur elle-même, dans un grand crissement de pneus, et vint à son tour percuter la Cadillac.

Les deux véhicules étaient sérieusement endommagés. Le capot défoncé de l'Escalade laissait échapper un nuage de fumée grise. Sur le siège passager de la Lincoln, un homme s'était évanoui, mais Wolfe n'arrivait pas à voir le conducteur de là où il était.

La main serrée sur son P38, il s'approcha du coin de la rue, s'arrêtant à dix pas du carambolage. Le conducteur de la Lincoln était en train de sortir de son véhicule. Vêtu d'un costume bleu, des lunettes à monture d'écaille sur le nez, il tenait lui aussi un pistolet à la main et saignait d'une entaille au front. Dès qu'il aperçut Wolfe, il plissa les yeux, leva son arme – un 11,43 mm automatique – et la pointa sur lui. L'ancien militaire fit un pas de côté et visa le conducteur, qui, encore sonné, tira le premier. Mick entendit la balle siffler près de son oreille droite. Il fit feu à son tour, à deux reprises, et l'homme à lunettes s'effondra.

Wolfe se retourna et vit que le propriétaire du SUV était resté affalé sur son volant. Apparemment, il n'avait pas jugé utile d'équiper sa voiture d'un airbag...

Mais le passager, lui, était en train de s'extraire du véhicule. C'était un homme massif, aux cheveux blonds coiffés en arrière avec du gel, et qui portait un cardigan. Il parvint avec peine à sortir de l'Escalade, une cigarette encore allumée au coin de la bouche. Il fixa Wolfe d'un regard vague, comme si la tête lui tournait, et se mit à fouiller ses poches pour en sortir son pistolet.

— Tu devrais faire gaffe avec ta clope, l'avertit Wolfe. Regarde à tes pieds.

En proie à la confusion, le malfrat cligna des yeux, puis les baissa sur ses chaussures noires cirées avec soin. Une flaque d'essence s'étalait tout autour de lui. Le réservoir de l'Escalade fuyait, et le carburant se répandait à toute vitesse sous la voiture.

— Tu vois ce que je veux dire? demanda Wolfe. Jette ton flingue, et sors de là avec ta cigarette. J'ai horreur de voir les gens brûler vifs, même les fumiers dans ton genre...

— Qui est-ce que tu traites de fumier? gronda le criminel.

Alors qu'il prononçait ces mots, la cigarette trembla à ses lèvres... puis tomba.

Wolfe soupira et fit volte-face. Il ne vit même pas la flaque d'essence s'enflammer, mais bien sûr il entendit l'explosion et en sentit le souffle chaud sur sa nuque.

Il rangea son pistolet et remonta la rue à grandes enjambées, jusqu'à trouver une voiture qui s'ouvrait avec une clé électronique. Il utilisa alors son téléphone pour la déverrouiller et la faire démarrer. Il commençait tout juste à s'éloigner pour retourner à sa planque quand il entendit le vacarme des sirènes de pompiers qui approchaient des voitures en flammes, au coin de la rue.

Faut croire que le joujou de Pearce fonctionne, tout compte fait...
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— Qu'est-ce qui me prouve que vous êtes membre de DedSec?

GlowWorm haussa les épaules, désinvolte.

— Et moi, qu'est-ce qui me prouve que vous êtes bien Seline Garnera?

— Je peux vous montrer ma carte militaire, mon passeport et mon permis de conduire.

Il lui adressa un sourire moqueur.

— Une carte d'identité, ça ne veut rien dire. Le gouvernement en imprime des fausses à la demande.

L'interlocuteur de Seline Garnera était un jeune homme noir qui portait un vieux blouson de motard, un jean serré et des bottes en peau de serpent. Il avait les cheveux courts teints en bleu, un piercing à la lèvre inférieure et, à l'oreille, un de ces anneaux écarteurs au centre duquel on pouvait distinguer un crâne et des os en argent. À part un peu de ventre, il était dans l'ensemble assez svelte.

La discussion se déroulait dans un bar rétro-punk du lord de Chicago, situé près des quais. Ils étaient debout dans un coin, chacun un verre à la main – lui buvait, elle non. Le juke-box diffusait The Misfits à un volume qui les obligeait à se parler à quelques centimètres l'un l'autre. Elle avait été informée du lieu du rendez-vous l'intermédiaire par d'un mystérieux SMS envoyé par un certain GlowWorm, peu après avoir demandé à une de ses amies de lycée, Sue-Louise Cushman, de la mettre en relation avec DedSec. Seline savait que Sue-Louise avait épousé un hacker de Chicago, dénommé Grimmy, aux nombreuses fréquentations clandestines bien que virtuelles. Grimn possédait notamment des contacts chez les Anonymous, les Digital Gangsters et – du moins Seline le soupçonnait-elle – le mystérieux groupe de hackers révolutionnaires, le DedSec.

GlowWorm faisait sans doute lui aussi partie des amis du mari de Sue-Louise.

— Je prends de gros risques en venant ici, affirma Selim

— Ah ouais? Pourtant, vous m'avez tout l'air d'un agent fédéral...

— Un agent fédéral?

— Vous êtes bien sapée, et puis vous avez une certaine allure.

— C'est à cause de l'armée. Je vous l'ai dit, je viens juste de quitter les Marines.

GlowWorm ricana.

— Difficile de vous imaginer en treillis au milieu de tous ces mecs...

— C'est sûr que pour les femmes, les exigences physiques ne sont pas exactement les mêmes que pour les hommes. Mais à mon avis, vous n'auriez pas tenu longtemps.

— Ah, ça! Je ne dis pas le contraire! O.K., donc vous êtes Seline, et vous n'êtes pas agent fédéral. À vrai dire, c'est ce que je pensais, vu que... notre ami commun a tout arrangé. Toujours est-il que je suis venu sans mon masque. Normalement, quand je rencontre un inconnu pour parler de tout ce qui à trait à DedSec, je porte un masque, même quand le rendez-vous ne se déroule pas dans un lieu public. Mais par respect pour Grimmy... Il m'a aidé à sortir de prison, il a fait beaucoup pour moi. Et comme vous avez insisté pour que je vienne sans masque...

— Pour moi, faire confiance à un individu masqué, c'est hors de question.

— C'est marrant, moi, c'est le contraire : je ne connais pas le visage de la majorité des hommes en qui j'ai confiance.

— Bon. Je n'ai pas le... la chose avec moi, dit Seline.

— Si j'avais pensé que vous l'aviez sur vous, je ne serais pas là. Copiez le tout sur une clé USB que vous me remettrez plus tard, si jamais on décide de donner suite. Et donc... vous avez raconté à la femme de Grimmy que c'était un agent de la CIA qui vous avait confié ça?

Seline jetait des coups d'œil nerveux autour d'elle.

— C'est exact. Elle me l'a envoyé sur mon téléphone. J'ai mis du temps à comprendre de quoi il s'agissait... la façon dont c'était codé dans le jpeg.

— Elle a utilisé une photo comme mode de codage? J'ai entendu dire que ça se faisait...

— Elle m'a transmis le dossier complet qu'elle a constitué au fil d'une enquête sur plusieurs militaires haut placés. Tout est venu d'un soldat dénommé Wolfe. Il était dans la Delta Force. Pour Wolfe, ça s'est soldé par une peine de prison, mais... elle l'avait toujours cru, dès le premier jour. Seulement, elle n'était pas parvenue à rassembler assez de preuves pour se protéger elle-même ou le faire sortir de prison. Par la suite, alors qu’elle sentait qu'elle touchait au but, elle s'est rendu compte qu'un Marine présent sur le navire la surveillait. Ou cherchait à la tuer, plutôt. Un sergent dénommé Callow.

— Ah, parce que ça s'est passé sur un rafiot?

— J'étais sur l'USS Don Roeser.

— C'est un gros truc ça, non? Un porte-avions?

Elle confirma d'un signe de tête. La chanson diffusée par le juke-box se termina. Ils attendirent le début du morceau suivant, du groupe Tool, pour poursuivre la conversation.

— Oui, un porte-avions, reprit-elle au moment où la musique repartait de plus belle. (Seline s'était rapprochée de GlowWorm pour lui parler à l'oreille.) Elle était sur le bateau et elle s'est volatilisée. Une rumeur a vite circulé, comme quoi elle avait pris une cuite et était tombée par-dessus bord. Mais moi, je suis sûre qu'on l'a frappée, qu'on l'a assommée... puis qu'on l'a jetée à l'eau.

— On a retrouvé son corps?

— En partie, oui. Environ cinq jours plus tard.

GlowWorm grimaça.

— Bon, je vais devoir faire quelques petites vérifications sur tout ça. Autant que vous le sachiez. Dans la plus grande discrétion, rassurez-vous. Rien n'apparaîtra dans les chats, les forums ou ce genre de choses.

— Des vérifications... Vous voulez dire en piratant des fichiers?

— C'est ça.

— Tout est confidentiel, ou presque. Vous aurez du mal à accéder à ces informations.

— En tout cas, je peux vérifier votre présence sur ce porte-avions. Et celle de la femme qui vous a remis le fichier. En revanche, pour savoir si elle était de la CIA... Elle s'appelait comment?

— Ruth Medina.

— Très bien. Vous voulez vraiment que ces fichiers deviennent publics?

— Oui. C'est pour ça que je suis là. Sue-Louise m'a dit que je devais venir ici en personne et rencontrer quelqu'un. Au début, je voulais vous envoyer le dossier par Internet...

GlowWorm secoua la tête en signe de négation.

— Avec les nouveaux programmes de la NSA, franchement, il vaut mieux pas. On a nos propres méthodes pour les contourner, mais le plus sûr, ça reste de nous remettre une clé USB.

— Je n'ai plus confiance en WikiLeaks de toute façon. Vous pensez pouvoir sortir ça sur SystemsLeaks?

Cette fois, le jeune homme acquiesça.

— Si on décide de le faire, oui. On ne veut pas se couvrir de ridicule, vous comprenez...

— Je vous assure que tout est vrai. Ruth est morte pour que ça se sache!

— J'avoue que je n'aimerais pas qu'il m'arrive la même chose, dit-il, un sourire en coin. Mais si vous aussi, vous mettez votre vie en jeu... j'imagine que c'est assez important pour que j'en fasse autant.




Lou Kiskel était nerveux. Il n'aimait pas ce quartier, surtout à 21 h 30. Bien que proche du centre-ville, l'endroit était plus que mal famé à ses yeux. Il se sentait bien plus à l'aise sur la Gold Coast de Chicago, en bordure du lac Michigan, dans une rue comme Dearborn.

Pour couronner le tout, il faisait un froid glacial, et son long manteau en poils de chameau à deux mille dollars ne parvenait pas à l'en protéger. Kiskel, bientôt soixante ans et l'embonpoint manifeste, regrettait d'avoir fait cette proposition à Pearce. Mais il avait plusieurs dettes envers lui et voulait faire les choses correctement. Qu'arriverait-il à Blume si la situation actuelle s'éternisait?

En tout cas, se retrouver là de nuit, par un froid polaire, n'avait rien d'agréable. Soudain, il vit un sans-abri se diriger vers lui, sans doute pour lui demander de la monnaie.

— Kiskel? gargouilla l'homme au chapeau informe.

Lou n'en revenait pas. Il regarda autour de lui.

— C'est... c'est Pearce qui vous envoie?

— Exact. Vous voyez le gros pot de fleurs devant le vieil hôtel, de l'autre côté de la rue? Il y a un téléphone dedans. Il ne peut servir à passer qu'un seul appel. Ensuite, il s'autodétruira. Alors un conseil, ne le gardez pas en main une fois l'appel terminé.

— Euh... d'accord. Je vous dois quelque chose?

— Il m'a déjà payé. Vous me prenez pour un clodo ou quoi? L'individu s'éloigna en poussant une sorte de gloussement semblable à un éclat de rire déformé.

Kiskel jeta un coup d'œil à la ronde, s'avisa de la faible densité du trafic et traversa la rue en marchant droit vers le pot de fleurs installé devant l'hôtel miteux que semblait être le Wiggins.

C'était un vieux pot fissuré, d'un bon mètre de haut, qu'occupait une plante artificielle poussiéreuse et entourée de mégots de cigarettes. À première vue, pas de trace de téléphone dans ce pot, mais il finit par le trouver sous un amas de mégots suspect. Il empocha l'appareil et s'éloigna d'un pas décidé.

Kiskel marcha aussi vite que possible, sans courir, tourna au coin de la rue et regagna sa Jaguar. Avant d'arriver à son véhicule, il avait utilisé sa télécommande afin d'activer le chauffage stationnaire. Il s'installa sur le siège conducteur, content que la température dans l'habitacle soit déjà agréable, verrouilla les portières et, les mains encore engourdies par le froid, activa le téléphone.

Un visage apparut à l'écran. L'homme portait un foulard noué en masque qui lui couvrait la majeure partie du visage et une casquette de cuir. Lou savait cependant qu'il s'agissait là d'Aiden Pearce.

— Ah, Kiskel, commença le Vigilante. Je ne peux pas rester très longtemps sur cette fréquence, alors ne perdons pas de temps : vous avez quelque chose d'intéressant pour moi?

— Eh bien, c'est que... vous m'aviez demandé si je pouvais vous dire quoi que ce soit sur Verrick...

— Et si je me rappelle bien, vous n'étiez pas spécialement décidé à m'aider.

— Oui, bon, j'ai réfléchi. Si on le laisse faire, il va ruiner l'entreprise. Et puis... il prépare un coup. Je ne sais pas de quoi il s'agit, mais il y a anguille sous roche. Ça sent le truc illégal à plein nez.

— Qu'est-ce qui vous fait dire ça?

— Je ne peux rien prouver... c'est juste la façon dont il s'y prend pour tout étouffer. La provenance de l'argent qu'il a investi, par exemple. Je veux dire, bon... je ne suis plus directeur financier chez Blume, je fais surtout du consulting pour eux, mais Verrick a toujours été évasif à ce sujet. Sans parler des rumeurs de blanchiment d'argent.

— Elles viennent d'où, ces rumeurs?

— C'est confidentiel. Je sais juste qu'il a vu un flic, un certain Tranter, à plusieurs reprises. J'ignore les raisons de leurs rencontres et ce qui en ressort, vu qu'il ne parle jamais de ses rendez-vous à personne. Sa secrétaire a évoqué le sujet avec la mienne, mais c'est à peu près tout...

— Malheureusement, je vais avoir du mal à éclaircir tout ça pour le moment. On a cherché à m'assassiner d'une balle dans la tête, lâcha Pearce d'un ton désinvolte.

— Quoi? À l'instant?

— Non, mais la tentative est récente, et à mon avis ils ne vont pas tarder à réessayer. Bref, si vous trouvez quoi que ce soit d'autre...

— Il y a bien une chose... Il est en contact régulier avec un promoteur immobilier de l'Idaho, qui a des terres dans tout le pays. Il a fait fortune en Floride et dans le Montana. Au club, j'ai entendu dire que ce type était en cheville avec des mouvements suprématistes blancs.

— Et cet homme, il s'appelle...

— Marlon Winters. Un milliardaire. Il fait partie du conseil d'administration d'Iceberg Investments, comme Verrick.

— Marlon Winters. Ce nom me dit quelque chose... Rien d'autre?

— Un de mes amis chez Blume soupçonne Roger Verrick de blanchir de l'argent, provenant de Winters ou d’autres, en vue d'augmenter au maximum ses parts dans l’entreprise. Il m'a aussi laissé entendre que le prix des actions la société pourrait bientôt plonger. D'un coup. Ce qui signifierait que Verrick cherche à prendre le contrôle de la Blune Corporation!

— Intéressant... Merci, Kiskel. Vous êtes un excellent élément. Blume peut s'estimer heureux de pouvoir compter sur des hommes de confiance tels que vous. Un jour, j'achèterai peut-être moi-même des parts dans la société, qui sait? Enfin, sauf si Verrick finit par s'en emparer...

Pearce eut un petit rire et raccrocha.

Face à l'écran vide, Kiskel se rappela ce que le prétendu sans-abri au chapeau informe lui avait dit. Il eut tout juste le temps de baisser la vitre côté conducteur avant que de la fumée n'émane d'entre les raccords plastifiés du téléphone mobile. Il jeta l'appareil par la fenêtre et le regarda se désagréger jusqu'à devenir un petit tas de plastique fondu sur le trottoir.

Secoué de tremblements, Lou Kiskel remonta la vitre et démarra en trombe.




Mick Wolfe se tenait sur le trottoir faisant face au bâtiment de la 77e rue que Duck lui avait indiqué. L'endroit n'appartenait plus aux Elks. Après l'avoir vendu, ils avaient retiré leur emblème, mais l'immeuble n'en avait pas moins conservé l'architecture typique de ces loges. Il avait été construit vers la moitié du XXe siècle pour servir d'auditorium et de salle de réunion. On aurait dit un temple de la Grèce antique. À chaque coin, des têtes de cerf en ciment servaient de goulottes et, à l'intérieur, de vieilles colonnes ébréchées soutenaient le grand toit en bâtière triangulaire.

Si le lieu servait toujours plus ou moins de loge, comme Keeting le soupçonnait, les assemblées devaient s'y tenir tard le soir. Wolfe consulta sa montre. Dans quelques minutes, il serait 23 h 30.

L’ex-militaire traversa la rue. Le Hawk, changeant, faisait tourbillonner de vieilles coupures de journal et des emballages de fast-food.

Si Wolfe se trouvait là ce soir, c'était le fait de Pearce, et non de Keeting...




— Wolfe? Réveille-toi!

Allongé sur le canapé-lit, Mick s'était assoupi.

— Hein? Quoi? Merde, Pearce, tu ne pourrais pas me joindre par téléphone?

— Non, répondit le hacker, de retour sur l'écran de télévision. Écoute, j'ai effectué une petite recherche sur les individus associés à Stan Grampus. Le seul qui semble habiter Chicago est un certain Marlon Winters. Grampus travaillait pour Winters, mais on ne sait pas exactement ce qu'il faisait pour lui. En revanche, les deux hommes semblent partager une idéologie assez... obscure. En traçant les appels de Winters, j'ai appris qu'il était en ville. Il a même commandé une limousine pour se faire déposer quelque part sur la 77e rue. Tiens, je t'envoie une photo de lui.




Wolfe réfléchissait donc à un moyen de pénétrer dans ce vieux bâtiment de la 77e rue, chose qui ne lui aurait en temps normal posé aucun problème. Sauf que là, la situation était beaucoup plus délicate : trois civils en imper gardaient l'entrée. Wolfe reconnut tout de suite des militaires de formation. À en juger par leurs oreillettes et par le tatouage au cou qu'arborait l'un d'eux, un aigle marqué de la lettre G, ils travaillaient pour Graywater Security. Des mercenaires. S'il y avait de nombreux imbéciles patentés au sein de Graywater, d'autres, en revanche, y exerçaient leur métier très correctement. Mais toutes ces armoires à glace, sans exception, en plus d'être lourdement armées, avaient tendance à avoir la gâchette facile. Ce qui les rendait d'autant plus dangereuses.

Sous son manteau, Wolfe dissimulait toujours le Colt .45 qu'il avait pris à Keeting, et pour lequel il avait même acheté des munitions supplémentaires. Il avait aussi conservé son 9 mm comme arme d'appoint, même s'il n'avait aucune envie de déclencher une fusillade avec des types de Graywater Security dans les rues de Chicago. Si jamais il s'en sortait, il devrait ensuite en découdre avec la police ou le SWAT.

Formé à infiltrer l'ennemi, Wolfe allait pouvoir passer à la pratique...

Il s'avança à hauteur de l'un des hommes de Graywater Security, le dévisagea d'un air inexpressif et poursuivit son chemin sans s'arrêter. Tout ce qu'il voulait, c'était voir de plus près quelles armes ces vigiles cachaient sous leurs longs manteaux. Wolfe crut reconnaître la forme d'un pistolet-mitrailleur sous le bras gauche de l'une des sentinelles. Sans doute un MAC-10.

L'ancien membre de la Delta Force s'éloigna sans manquer de marmonner des inepties afin que le mercenaire le prenne pour un sans-abri un peu barré.

« J'leur ai dit de pas m'parler comme ça, pas comme maman... maman dirait pas ça... » bredouillait Wolfe.

Il entendit les Graywater se moquer de lui. Jusque-là, tout se déroulait comme prévu.

Mick dépassa le bâtiment, puis le suivant – un supermarché discount qui avait mis la clé sous la porte – avant de s'engager dans l'allée étroite qui séparait le magasin désaffecté du foyer d'hébergement qui faisait l'angle de la rue. Il enjamba une pile de journaux détrempés puis s'approcha d'une poubelle renversée. Il la redressa et s'en servit de tremplin pour atteindre le barreau inférieur de l'échelle de l'escalier de secours. Il s'aida de son poids pour faire se déployer les échelons jusqu'à ce que ses pieds touchent le sol. Il grimpa à l'échelle et la remit lentement en place afin d'éviter que le bruit n'attire l'attention des sentinelles.

Il escalada ensuite le reste de l'escalier de secours rouillé qui menait jusqu'au toit.

Au sommet du bâtiment, le vent était aussi fort et glacial qu'en bas et, malgré l'éclairage public, il y faisait presque aussi sombre. Dans le ciel, l'espace de quelques instants, les nuages s'étaient écartés pour laisser apparaître de mornes étoiles.

Wolfe se faufila entre les aérations et les vieilles cheminées de briques, enjambant les flaques formées par les affaissements de goudron noir.

Soudain, depuis le toit voisin, celui de l'ancien auditorium des Elks, un éclat de lumière attira son regard : un briquet. Wolfe plongea aussitôt derrière un conduit de climatisation puis se releva doucement jusqu'à apercevoir le visage de la sentinelle, illuminé par le bref rougeoiement.

Le mercenaire referma le Zippo d'un claquement sec. L’obscurité était retombée tout autour de lui, mise à part l'extrémité incandescente de sa cigarette.

Le fumeur se retourna. Ne voyant plus la cigarette, Wolfe retrouva le sourire. Il reprit sa progression d'un pas plus léger pour faire le moins de bruit possible. Il gagna le bord du toit attenant au bâtiment voisin, l'enjamba pour passer sur celui d'à côté, et se dissimula derrière une cheminée lorsque le mercenaire fit volte-face pour exhaler sa fumée. Dans la nuit noire, le bout de la cigarette reprit ses clins d'œil.

Fallait-il que Wolfe emploie la manière forte ou bien privilégie l'efficacité pour neutraliser la sentinelle? Ce qui le gênait, c'est qu'il ne savait rien de cet homme. Certains mercenaires Graywater appartenaient avant aux forces spéciales, du moins ceux qui connaissaient leur métier. Ce gars-là pouvait être l'un d'eux, voire un ancien de la Delta Force. Et d'ailleurs, Wolfe le connaissait peut-être. C'eut été dommage de le tuer inutilement. Si encore l'un de ces mercenaires avait tenté de l'éliminer, il n'aurait pas hésité à riposter pour se défendre. Mais là...

De toute façon, Mick Wolfe n'avait pas pris son silencieux. Du coup, tirer sur cet homme revenait à alerter ses acolytes postés sur le trottoir en contrebas. Donc, de deux choses l'une : soit il lui brisait la nuque, soit il le neutralisait en l'assommant.

Wolfe soupira. Il aurait été si facile de lui tirer dessus.

Jetant des coups d'œil réguliers par-delà la cheminée de briques, il attendit que le rougeoiement de cigarette disparaisse à nouveau. Il quitta alors son abri, sortit son Colt .45, s'élança vers la sentinelle et lui asséna un coup de crosse aussi violent que précis derrière l'oreille droite.

Les genoux du garde se dérobèrent sous lui, et l'homme s'écroula, inconscient. Wolfe s'accroupit, le désarma et lui subtilisa la petite lampe torche qu'il portait à la ceinture.

Sur le moment, l'ancien militaire regretta de ne pas avoir apporté de quoi ligoter et bâillonner le mercenaire. Mais enfin, il n'avait pas tout le temps devant lui. D'ici quelques minutes, la sentinelle recevrait un appel et serait demandée au rapport. Et si elle ne répondait pas...

Il ne fallait pas que cette petite reconnaissance en territoire ennemi s'éternise.

Mick sortit le PearcePhone de sa poche et entreprit de chercher la fréquence de communication des gardes. Il lui fallut moins d'une minute pour identifier le canal.

— N° 5, ici N° 1... Ça va, devant?

— On se les pèle et on s'emmerde, N° 1, qu'est-ce que tu crois? Mais je vois N° 2 et N° 3. Tout semble calme.

— Bien reçu. N° 4, tout va bien sur le toit?

Wolfe toucha la commande qui lui permettait de pirater la conversation et prit une voix rauque.

— Rien à signaler, toussa-t-il. Mais qu'est-ce qu'on se les gèle, la vache! Si avec ça, je chope pas la crève...

— Ça s'entend déjà, N°4! T'inquiète, ta ronde se termine dans une heure...

Une heure. Ça devait suffire...

Wolfe avait rangé sa lampe torche, son téléphone et son Colt .45. Le MAC-10 de N° 4 à la main, il se dirigea vers la cahute qui menait aux escaliers du bâtiment. La porte n'était pas verrouillée. À peine entré, il fut accueilli par un courant chaud ascendant et l'odeur de renfermé typique de ce genre de vieilles bâtisses.

Il s'avança jusqu'à la porte qui donnait accès au dernier étage et en actionna la poignée – J'ai de la veine, ce soir, songea-t-il. Un autre Graywater arpentait le couloir sur sa droite, mais il lui tournait le dos.

Wolfe referma doucement la porte mais la laissa un peu entrouverte. Un œil glissé dans l'entrebâillement, il attendit que le mercenaire s'engage dans un corridor attenant. Il poussa alors le battant aussi silencieusement que possible, le referma derrière lui et prit sur la gauche. Il longea le couloir et atteignit très vite une troisième porte. De l'autre côté, l'obscurité était totale.

Wolfe sortit sa lampe torche, l'alluma et balaya la pièce. De vieux fauteuils de théâtre empilés en occupaient une bonne partie. Un imposant logo des Elks Lodge en plâtre reposait contre un mur, sous un enchevêtrement de toiles d'araignée. Sur la droite, une échelle en bois intégrée au mur s'élevait vers une trappe fermée par un cadenas.

Son MAC-10 en bandoulière et la petite lampe torche dans la bouche, Wolfe entreprit de grimper à l'échelle. De la paume de la main, en trois coups de karaté qui lui arrachèrent une grimace – non pas en raison d'une quelconque douleur, mais plutôt à cause du bruit occasionné –, Wolfe vint à bout du cadenas.

La petite lampe toujours coincée entre les dents, il poussa la trappe, se hissa dans le grenier et éclaira l'endroit. À première vue, à part une bonne couche de poussière, rien de spécial ne s'y trouvait. Les poulies et les cordes tendues qu'il pouvait voir sur sa droite servaient sans doute à guider le rideau de l'auditorium situé en contrebas.

Wolfe referma la trappe et se baissa pour emprunter une étroite passerelle de bois. Posée sur des chevrons, elle faisait à peine deux planches de large. Soudain, une voix amplifiée par un haut-parleur lui parvint. Des points lumineux provenant de la scène clignotaient çà et là dans la poussière. Les applaudissements d'un public invisible résonnaient de temps à autre.

Sur la droite, à peu près au centre du grenier, perçait un rayon de lumière qu'aucun plafond n'obstruait. Wolfe s'avança vers lui puis s'allongea sur les planches. Un regard vers le bas l'informa qu'il se trouvait pile au-dessus de la personne qui s'exprimait sur scène : un homme à la calvitie naissante, perché sur une estrade et occupé à prononcer un discours. De là où il se trouvait, Mick ne pouvait voir de qui il s'agissait. Peut-être du fameux Marlon Winters?

Déformée par la réverbération, la voix de l'orateur parvenait tout de même jusqu'au grenier. Wolfe comprenait l'essentiel de ce qu'il disait.

— C'est une véritable menace pour le deuxième et le dixième amendement... Il y a des forces présentes dans ce pays qui ont tout fait pour saper la civilisation que les pères fondateurs de notre héritage européen ont eu tant de mal à bâtir! Oui, nous sommes menacés de toutes parts! tempêtait l'orateur. Partout où on oublie de l'éradiquer, de l'abattre comme un chien enragé, le socialisme nous montre son terrible visage.

« Héritage européen »... Une autre façon de parler de la race blanche, pensa Wolfe. Mais « chien enragé »? Un choix de mot intéressant...

— L'objectif de Purity n'est pas seulement le salut de notre culture, de notre droit à porter des armes, ou de notre droit d'établir un marché libre de toute contrainte. Si nous avons créé Purity, c'est pour défendre la civilisation contre les forces qui voudraient lui substituer un Nouvel Ordre Mondial contrôlé par une dictature visant à nous asservir à des cultures décadentes et des races inférieures!

Le public applaudissait désormais à tout rompre.

— Et maintenant, j'aimerais vous présenter le général Van Ness, qui va vous parler de stratégie de terrain ainsi que du développement des milices, qui devront prendre le contrôle des rues après le chaos imminent...

Nouveaux applaudissements.

Ben mon vieux, je ne suis pas sûr que les Elks seraient heureux d'apprendre qui a racheté leur vieux théâtre. Des ordures racistes prêtes à prendre les armes...

Un Larsen assez marqué couplé à l'articulation plus qu'approximative de Van Ness empêcha ensuite Wolfe de suivre le discours du général. Il ne put saisir qu'une phrase de temps en temps. Il était question d'être « prêts à répondre à l'appel », de la « défense des valeurs occidentales de l'Europe », de l'expérience du général avec les « autochtones d'Afrique du Nord »...

Wolfe n'insista pas. Il avait d'autres chats à fouetter. À commencer par Stan Grampus, le tireur qui avait bien faillit descendre Aiden Pearce. Grampus était-il là? Mick Wolfe devait en avoir le coeur net.

Il lui fallait absolument localiser cet individu, et vite. Les Graywater ne tarderaient pas à se rendre compte que l'un des leurs manquait à l'appel, et qu'il se tramait quelque chose de louche.




*




Aiden Pearce utilisait son système de communications chiffrées pour parler à Pussler sur un moniteur d'ordinateur.

Et son interlocuteur paraissait inquiet. Il n'arrêtait pas de jeter des coups d'œil craintifs par-dessus son épaule, vers la porte.

— Patron... Je t'assure que je ne me sens pas en sécurité, ici.

— C'est une de mes planques. Et le principe d'une planque, c'est d'être sûre, Pussler, t'es d'accord? Personne ne sait que cet endroit existe à part toi, moi, Blank et Merwiss. Autrement dit, si quelqu'un sait que tu te caches ici, c'est que t'as trop montré ta tête d'abruti à l'extérieur et que t'as fini par te faire repérer. Je t'avais pourtant conseillé de faire profil bas!

— Mais c'est ce que j'ai fait, patron! Depuis que tu m'as dit qu'un des ambulanciers m'avait donné à Tranter...

— Il n'était pas censé savoir qui tu étais.

— Peut-être bien, mais il m'a reconnu! C'est que j'en ai fait des tours en ambulance quand je me shootais à la morphine de synthèse! ironisa Pussler. Avec cette saloperie-là, c'était l'overdose garantie une fois sur trois...

— Pourquoi t'as continué à en prendre, alors?

— Primo, parce que je pouvais en avoir facilement... On ne va pas se mentir, je sais bien que je suis un drogué. Enfin, avant, quoi... Mais je fais tout pour rester clean, patron! J'ai presque rien sur moi, là...

— Et ta copine, elle est passée te voir?

— Non! Elle ne sait même pas où je suis! Dis, patron... t'aurais pas une autre planque que Merwiss ne connaîtrait pas?

— Tu te méfies de Merwiss?

Quelle crainte le programmeur pouvait-il bien inspirer à Pussler? Clyde semblait pourtant bien inoffensif. Tout au plus Pearce avait-il récemment relevé quelques signes d'addiction au jeu.

— Merwiss en connaît deux, des planques, précisa Pearce. Celle-ci, donc, et une autre près des quais.

Pearce s'arrangeait toujours pour disposer d'au moins une planque connue de lui seul.

— Il y en a trois autres dont il n'a jamais entendu parler. Comme celle de Wolfe en ce moment.

— Laisse-moi m'installer dans l'une d'entre elles! Je lui fais pas confiance, à ce mec!

— Pourquoi?

Pearce s'était lui-même demandé si ce n'était pas justement Clyde Merwiss qui avait rencardé Tranter et Grampus sur son fameux rendez-vous, le jour où il avait failli y passer. En théorie, Merwiss ne savait rien de cette rencontre. Pas plus que Pussler quelques minutes avant l'attaque. Mais le programmeur avait participé à la mise au point de l'algorithme dont s'était servi Pearce ce jour-là pour parler à Pussler. Il avait très bien pu surveiller l'appel et le déchiffrer. À condition, bien sûr, d'être à l'affût de ce genre d'informations...

Aiden Pearce avait une autre raison de soupçonner Merwiss : sa dépendance au jeu. Elle décuplait le risque qu'il accepte d'être acheté. Peu de temps auparavant, le hacker avait découvert que Clyde traînait une dette de jeu de plusieurs centaines de milliers de dollars.

Pourtant, il n'était pas endetté quand Pearce l'avait engagé. À l'époque, il avait déjà décroché depuis des années. Mais il avait suffi d'une rechute pour qu'il retrouve le chef des casinos. Selon ses dires, il suivait une thérapie pour se débarrasser de son addiction. Mais peut-être avait-il vendu Pearce pour s'acquitter de cette dette...

— Mais pourquoi quelqu'un t'en voudrait, Pussler? demanda le Vigilante.

— J'ai entendu un bruit bizarre dans le couloir, derrière la porte. J'ai regardé par le judas et j'ai vu un type assez gros se barrer en courant. Sur le coup, j'ai cru reconnaît Merwiss, mais je n'en suis pas sûr.

Et si Merwiss avait piraté cette ligne? s'inquiéta soudain Pearce.

— Le masque sort de l'ombre, annonça le hacker. Pas plus tard que maintenant.

— Euh... O.K., hésita le camé.

Pearce coupa la transmission et son visage disparut de l'écran.

« Le masque sort de l'ombre »... un code qui signifiait : « Je m'en occupe. » Pearce allait venir à la planque en personne.

Le Vigilante n'avait pas encore complètement récupéré de sa commotion cérébrale, mais les seules personnes en qui il avait pleinement confiance restaient Blank et Wolfe. Blank n'avait jamais été mêlé, de près ou de loin, à une quelconque action de terrain. Il était un intermédiaire, rien de plus. Il ne supportait pas la violence. Quant à Wolfe, il n'était toujours pas revenu de sa mission de reconnaissance à l'auditorium.

Pearce devait donc régler le problème lui-même. Après tout, Pussler était peut-être victime d'une crise de paranoïa. Mais le hacker voulait – et devait – en avoir le cœur net.

Il prit son pistolet, enfila son pardessus en cuir et sa casquette, et sortit en trombe de sa planque.




Wolfe décida de se mêler à la foule.

Il y avait peu de chances qu'il y croise une connaissance.

Le code vestimentaire était assez décontracté, mais la majorité des membres de l'assistance avaient pris soin de prendre une arme et ne cherchaient absolument pas à le cacher. Certains portaient d'ailleurs une veste de l'armée issue des surplus militaires. On ne remarquerait sans doute pas le blouson fatigué de Wolfe.

Il avait trouvé une seconde trappe qui lui avait permis de se retrouver au-dessus du public, puis du balcon. De là, il avait utilisé une échelle de service menant dans une autre remise. Après s'être assuré que personne ne l'avait vu, il s'était glissé parmi les spectateurs du balcon le plus naturellement du monde. L'endroit était plein à craquer – d'hommes, pour l'essentiel. Tout le monde fixait la scène, captivé. Sans verser dans le délit de sale gueule, ce n'était pas un public d'enfants de chœur. Wolfe était même sûr que certains étaient recherchés par les fédéraux. Et d'ailleurs, qui avait-on là? Les frères Dousch, assis l'un à côté de l'autre comme Laurel et Hardy, entourés par plusieurs gardes du corps. Ces deux obèses au visage cabossé étaient des magnats du pétrole bien connus pour leur haine viscérale des idéologies écologistes et libertaires. Une rumeur tenace leur prêtait des liens avec des groupes néo-fascistes basés en Suisse.

Deux autres mercenaires Graywater se tenaient sur le balcon, l'arme en bandoulière. L'un trimballait un Uzi, l'autre un MAC-10. Les deux sentinelles écoutaient le discours de Van Ness.

Wolfe devait lutter pour ne pas céder à l'envie de descendre tout de suite le général depuis son pigeonnier. Après tout, ce salaud avait ruiné sa vie. Non seulement Van Ness avait détruit sa réputation, mais il l'avait expédié au trou une année entière. Douze longs mois épouvantables. Sans la salle de sport, un ou deux amis avec qui jouer aux échecs et la bibliothèque de la prison, son séjour en taule aurait été insupportable.

Une simple rafale de MAC-10, et c'en serait fini de Van Ness. Il lui suffisait de remonter dans le grenier, de se placer juste au-dessus de lui, et là...

Minute! N'était-ce pas Stan Grampus là-bas, tout en haut du balcon? Le tireur qui avait tenté d'abattre Pearce?

C'était bien lui. Wolfe reconnut parfaitement le visage qu'il avait vu pour la première fois sur l'image optimisée.

Grampus avait pris place tout au fond du balcon, juste à la droite de Winters. Le tueur à gages, concentré, fronçait les sourcils. À cause de l'effet Larsen et de l'écho, il avait du mal à entendre tout ce que disait Van Ness. À côté de lui, Winters, teint rougeaud et cheveux blancs, arborait un sourire mauvais, heureux d'assister à une telle soirée.

Grampus n'arrêtait pas de se tortiller dans son fauteuil, l'oreille tendue vers la scène. Wolfe se rappela que les fichiers de la police faisaient état d'une addiction aux amphétamines. Il y avait fort à parier que le tueur avait avalé quelques cachets en début de soirée.

Les cheveux bruns coiffés en arrière, le visage émacié, Stan Grampus arborait un bouc et une croix de fer mal tatouée sur un côté du cou. Petit, sec, il portait un blouson de cuir marron, une chemise noire et une cravate turquoise. Et il cachait à coup sûr un flingue sous sa veste.

Wolfe grimpa les marches recouvertes de moquette qui menaient aux dernières rangées du balcon. Il voulait s'asseoir plus haut que Grampus afin de pouvoir l'observer. À présent qu'il connaissait plus ou moins l'objet de ce rassemblement de tarés, il allait tenter de suivre Stan Grampus et de découvrir pour qui il travaillait. Le vrai patron de Grampus, c'était peut-être son voisin, Marlon Winters. Et donc aussi Verrick, puisque les deux gros bonnets appartenaient au conseil d'administration d'Iceberg Investments.

Wolfe parvint tout en haut de l'escalier. Là, une allée recouverte de moquette s'étendait sur toute la largeur de la dernière rangée de sièges. Grampus et Winters étaient assis un peu plus bas, sur le côté.

Un garde Graywater remonta les marches vers eux, sans manquer de jeter un regard inquisiteur à Wolfe. L'ancien militaire se retourna et fit mine de chercher un endroit où s'asseoir. Il avait toujours son MAC-10 à l'épaule. De toute façon, ils étaient assez nombreux dans le public à exposer fièrement leurs armes à feu...

Je me demande quand même si je ne me suis pas fourré un tout petit peu dans la merde, songea Wolfe. Si tous ces porteurs de flingue apprennent qui je suis et me tombent dessus en même temps...

Un jour, à l'armée, il avait demandé à un médecin combien de fois un homme pouvait se faire tirer dessus dans sa vie et s'en remettre. Le médecin avait répondu : « Ça dépend où t'es touché, ducon. Qu'est-ce que tu veux que je te dise? Une seule fois en pleine tête, entre les deux yeux, et c'est fini. Mais j'en connais qui ont été touchés trois fois à la caboche et qui s'en sont remis parce que les balles n'avaient pas atteint les parties vitales du cerveau. À mon avis, pour le crâne humain, quatre fois, c'est le maximum. En revanche, tu dois pouvoir te faire tirer cinquante fois dans les jambes et survivre. À moins que tu te vides de ton sang avant l'arrivée des secours, bien sûr... »

Wolfe n'avait pas vraiment envie de vérifier ces théories aujourd'hui. Il sortit le PearcePhone de sa poche et établit la connexion avec l'appareil Bluetooth placé à l'intérieur de son oreille. On parlait de lui :

« Ouais, N° 4 s'est fait allonger, il a le crâne en sang. Il s'est fait prendre par surprise et s'est ramassé un coup énorme. Non, il dit qu'il a pas répondu au téléphone, N° 1. Ce qui signifie qu'on s'est fait infiltrer par un connard, et qu'à tous les coups il est dans le bâtiment... »

Bon. La sentinelle qui gardait le toit était donc revenue à elle. Wolfe régla le PearcePhone sur « Bloquer tous les téléphones sauf celui-ci. » Au moins, ils ne pourraient pas communiquer entre eux. Mais peut-être était-il déjà trop tard...

— Toi, là-bas! aboya un Graywater en s'avançant vers lui. Qu'est-ce que tu fous avec ce MAC-10! Les armes automatiques ne sont pas autorisées ici! Lâche-le tout de suite! La situation devenait tendue.

Wolfe adressa un signe au garde et répondit :

— O.K., pas de problème, je vais la ranger dans ma voiture! Tournant les talons, il vit soudain l'autre Graywater, alerté par le rapport sur l'agression de N° 4, empoigner sans prévenir l'AK-47 qu'il portait et tirer une rafale qui manqua Wolfe d'un cheveu. Les spectateurs se mirent aussitôt à hurler et plongèrent sous leurs sièges. Pourtant, il ne faudrait pas longtemps à certains pour se mettre à sa poursuite et lui faire tâter de leur arme de poing, Wolfe le savait. Ils s'en serviraient s'en hésiter.

En une fraction de seconde, Mick Wolfe saisit son MAC-10 et se mit à tirer. Il visait bien mieux que le mercenaire, qui reçut la rafale en pleine tête et chancela avant de s'écrouler. Wolfe se précipita vers lui, même s'il savait que l'homme qui lui avait donné l'ordre de lâcher son arme n'était pas loin derrière.

— Tout le monde à terre! cria l'ancien militaire à l'intention de la foule terrifiée. Un malade avec un flingue a réussi à entrer!

Il dévalait l'escalier par volées de trois à quatre marches à la fois, priant pour que l'assistance le prenne pour l'un des gardes.

— Restez baissés! On s'en occupe, ne tirez pas!

— Arrêtez-le! hurla soudain le garde derrière Wolfe.

Le mercenaire n'avait pas ouvert le feu. Le risque était trop grand de toucher une personne du public, ou même ceux qui l'avaient engagé pour leur protection.

Wolfe avait atteint la rangée du bas, où le gros des spectateurs s'était agglutiné pour gagner les sorties. D'autres avaient à leur tour sorti leur arme et s'époumonaient en quête d'une cible. Wolfe désigna du doigt le mercenaire à ses trousses, encore en train de descendre l'escalier.

— Le voilà! cria-t-il. C'est lui qui est entré par effraction!

L'astuce ne fonctionnerait que quelques minutes, mais elle entretiendrait la confusion assez longtemps pour qu'il puisse se frayer un chemin entre les personnes du premier rang du balcon. Soudain, une balle tirée depuis la scène siffla au-dessus de sa tête. Wolfe se précipita vers la porte de la remise, l'ouvrit d'un coup sec, entra dans la pièce et claqua le battant derrière lui. Le métal fut tout de suite déformé en deux endroits par des impacts de balle. Wolfe renversa un empilement de chaises devant la porte pour bloquer le passage puis grimpa à l'échelle.

Parvenu dans le grenier, il le traversa en hâte dans la direction opposée à la scène. Pendant trois longues minutes, il dut se retenir de tousser malgré la poussière omniprésente. Il finit par atteindre le mur du fond, au-dessus du corridor par lequel il était passé un peu plus tôt.

Wolfe chercha une issue du regard et n'en trouva qu'une seule : un conduit d'aération métallique qui donnait sur le mur extérieur. L'ancien militaire s'assit par terre, s'inclina en arrière et donna un violent coup de pied dans le conduit qui n'était plus maintenu que par une simple charnière rouillée. Il jeta un coup d'œil par l'ouverture : il était au-dessus d'un petit fronton, devant le bâtiment. Il évalua la distance qui le séparait du sol à trois bons mètres. C'était jouable.

Il avait tout juste la place de se glisser dans le tube, du moins l'espérait-il. Mourir coincé dans un conduit d'aération, voilà qui serait stupide! Il se résolut à abandonner le MAC-10. L'arme pouvait le gêner dans sa fuite, et si jamais elle tombait au sol, elle risquait de révéler sa position aux hommes lancés à ses trousses.

Il laissa donc le pistolet automatique dans un coin, puis se faufila à l'intérieur du conduit les pieds devant, à plat ventre.

Il entendait la foule se précipiter hors de l'immeuble par les portes principales. Tandis que les uns paniquaient, les autres leur criaient de ne pas s'affoler et de ne pas faire n'importe quoi avec leurs armes. « Ne tirez pas, bande d'abrutis! »

Wolfe eut toutes les peines du monde à passer les épaules dans le conduit, si bien qu'il manqua de s'en déboîter une. Il parvint finalement à s'extirper du boyau et se retrouva dans la nuit glaciale, suspendu par les mains. Il lâcha prise. Le vacarme de la foule masqua le bruit de sa réception quelques mètres plus bas, sur le toit inférieur. La chute fut douloureuse, et ses épaules lui faisaient un mal de chien, mais au moins était-il toujours en un seul morceau.

Il sortit son Colt .45 et jeta un coup d'œil discret du côté droit du fronton. La limousine de Winters était là, et Wolfe eut le temps de voir le ponte monter à bord. Une Crown Victoria s'arrêta juste derrière elle. N'était-ce pas la voiture que Tranter conduisait l'autre jour?

Grampus surgit à son tour et prit place à l'intérieur du véhicule du flic.

Wolfe ne pouvait pas suivre les deux hommes, mais le choix était vite fait : c'était Grampus, sa cible. Le hic? Un Graywater se trouvait déjà en bas à le chercher, arme au poing.

Mick saisit le PearcePhone, accéda au ctOS et, au moment même où la limousine et la voiture banalisée s'avançaient dans le virage et débouchaient dans la rue à sens unique, il pirata les feux tricolores qui faisaient l'angle. Ils virèrent du vert au rouge, sans passer par la case orange. À l'intersection, les véhicules pilèrent net dans un crissement de pneus. Un fourgon de petite taille fut percuté par l'arrière, mais ce n'était que de la tôle froissée. La Crown Victoria et la limousine étaient à présent immobilisées au milieu d'un véritable concert de klaxons.

Dehors, les Graywater étaient toujours à la recherche de Wolfe. Il pouvait les tuer, ou bien les plonger dans une autre forme de ténèbres.

Le fugitif s'introduisit dans le réseau électrique du ctOS et sélectionna « Black-out – rayon d'action : quatre blocs ». Les secondes s'écoulèrent sans que rien ne se passe. Le PearcePhone allait-il le laisser tomber au moment plus crucial? Soudain, il entendit crier depuis le toit. Wolfe doutait qu'ils aient pu le repérer d'aussi haut, mais...

L'obscurité commença alors à gagner la rue par tranches successives, les lampadaires s'éteignant les uns après autres. En un instant, tout le quartier se retrouva plongé dans le noir. Seuls les phares des voitures fournissaient un peu de lumière.

La coupure de courant générale ne fit que renforcez la panique ambiante. Un flot de spectateurs continuait à sortir de l'immeuble. Terrorisés, les gens couraient dans tous sens sans but précis.

Wolfe rangea son téléphone et son pistolet, grimpa sur le rebord de l'emblème de la loge et se laissa tomber à l'aveuglette, manquant de s'écraser sur la tête d'un homme qui passait par là. Il se plaqua dos au mur du bâtiment, au cas où d'autres Graywater seraient dans les parages. La nuit était si sombre qu'ils étaient difficiles à repérer.

Quand Mick estima qu'il avait échappé à leur radar, il se mêla à la foule. Manquant à plusieurs reprises de se faire renverser dans l'obscurité, il finit par atteindre une voiture mal garée sur le trottoir et qui appartenait peut-être à l'un des Graywater. C'était un SUV d'un modèle récent. Il sortit son téléphone, rechercha l'application qui permettait de débloquer le verrouillage électronique des véhicules et l'activa. Le SUV s'ouvrit et le moteur se mit en marche avant même que l'ex-militaire ne monte à bord. Lorsqu'il s'installa au volant, il s'efforça de rester le plus discret possible. Un peu plus loin, la Crown Victoria qui transportait Grampus s'était faufilée dans le trafic. Il la vit bifurquer sur la droite.

Wolfe s'introduisit une nouvelle fois dans le ctOS pour rétablir le courant dans tout le quartier et rallumer ainsi les feux tricolores. Il roula jusqu'au coin de la rue puis tourna à droite. La Crown Victoria n'avait que quelques mètres d'avance...









9

Au volant d'une Porsche empruntée qui lui avait fait de l'œil, Aiden Pearce se rendait à la planque où logeait Pussler.

Il commençait à se faire tard, et le hacker se demandait ce qui pouvait bien retenir Wolfe. Toujours aucune nouvelle de lui. Cependant, il ne comptait pas l'interrompre avec un coup de fil ou des messages. Ce n'était sans doute pas le moment de le distraire.

Pearce arriva à destination, un vieux HLM du Southside situé sur les quais, qu'il avait acheté pour une bouchée de pain grâce à l'argent dérobé à quelques gangsters. Il louait la plupart des appartements à des prix dix fois moins élevés que ceux du marché, principalement à des personnes âgées n'ayant pour tout revenu que leur pension de retraite. Il s'était gardé une chambre au dernier étage pour s'en servir de planque. Sauf qu'à présent, elle était compromise. Enfin, d'après Pussler...

Pearce se gara dans une rue adjacente, sortit dans le vent glacial et marcha jusqu'au vieil immeuble en briques, qui se dressait au coin de la rue – les bâtiments voisins avaient été démolis. Sa façade était noircie par la pollution, mais Pearce avait fait remplacer toutes les fenêtres, la plomberie et l'éclairage.

Il se dirigeait vers l'arrière du bâtiment lorsque la tête commença tout à coup à lui tourner. Il fut saisi d'un haut-le-cœur. Le Vigilante n'avait pas encore complètement récupéré de sa commotion, et son corps n'hésitait pas à le lui rappeler.

Il avait ses limites, comme tout être humain.

Il fit le tour de l'immeuble, enfila son masque, activa d'une main experte l'application qui lui permettait d'accéder au ctOS depuis son smartphone et brouilla les caméras de sécurité avant d'entrer dans leur champ de vision.

Pearce se fraya un chemin à travers les débris de démolition, en restant le plus près possible du bâtiment. Il se dépêcha d'atteindre la porte de derrière et saisit la combinaison de déverrouillage électronique sur son téléphone. La porte s'ouvrit aussitôt.

Son pistolet au poing, il jeta un oeil à l'intérieur : personne en vue. Tout juste pouvait-il sentir une odeur de détergent et entendre le bruit d'un sèche-linge provenant de la buanderie. Il pressa le pas jusqu'à l'escalier de service qu'il entreprit de monter mais, saisi de spasmes, il dut s'arrêter au deuxième étage. Il attendit que la sensation de nausée s'estompe puis reprit son ascension, plus lentement cette fois, jusqu'à atteindre le dernier étage. Il poussa la porte qui donnait sur le couloir. Pas un chat. Le seul signe de vie était le son d'une télévision qui filtrait depuis l'un des appartements. Des rires enregistrés, un générique, rien d'autre.

Il marcha à pas feutrés jusqu'à la porte de la planque. Le deux-pièces était équipé d'une serrure tout ce qu'il y avait de plus conventionnelle, mais si vous saviez qu'elle disposait d'un système d'ouverture électronique et si vous disposiez du smartphone d'Aiden Pearce, vous n'aviez pas besoin d'avoir la clé. Les doigts du hacker trouvèrent l'application qu'il s'était procurée au marché noir, et la porte se déverrouilla avec un clic sonore.

Pearce retira la sécurité de son pistolet, puis posa une main sur la poignée, la fit tourner et entra dans l'appartement.

Il vit tout de suite Pussler, à moitié étendu sur le sol, le dos appuyé contre le mur du salon. Le drogué gisait dans une flaque de sang qui n'avait pas fini de s'étendre. Le manche d'un grand couteau de chasse dépassait juste en dessous de ses côtes, mais sa bouche frémissait et ses yeux étaient ouverts.

Il était encore en vie, mais tout juste. Et sans doute plus pour très longtemps.

— Et merde... Pussler! grogna Pearce.

Il s'approcha du mourant et s'agenouilla à côté de lui.

Il entendit alors murmurer dans un souffle :

— Il est dans la salle de bains, patron. T'étais mon pote... Il a...

Aiden se releva, fit volte-face et pointa son arme vers la porte de la salle de bains, juste au moment où elle s'ouvrait. Un homme rondelet, affublé d'un tee-shirt Dragon Ball couvert de taches, braquait un pistolet sur lui. Clyde Merwiss.

Pearce reconnut l'arme qui le menaçait : c'était celle qu'il avait laissée à Pussler. Merwiss avait dû trouver un moyen d'entrer dans l'appartement, puis il avait poignardé Pussler et récupéré l'arme...

Pearce laissa Merwiss presser la détente.

Rien ne se produisit.

Clyde jeta un regard interloqué au pistolet qu'il tenait.

— T'as oublié d'enlever la sécurité, Merwiss, lança le hacker.

Avant que Clyde Merwiss n'ait le temps de débloquer l'arme, Pearce s'élança et la fit tomber des mains du programmeur, qui bondit en arrière.

— Écoute...

Gardant Merwiss en joue, Aiden jeta un coup d'œil autour de lui.

— C'est depuis cet appartement que j'ai donné rendez-vous à Wolfe. J'avais envoyé le message à Blank depuis le PC dans la chambre, puis Blank l'avait décodé à partir du panneau d'affichage électronique et il était allé avertir Wolfe. T'avais installé un bug sur le PC pour espionner les transmissions, j'imagine. Je n'aurais jamais dû laisser quelqu'un d'autre le configurer à ma place. C'est juste que t'avais l'air... (Pearce secoua la tête d'un air triste.) Je ne sais pas pourquoi, mais je finis toujours par aider que des putains de losers...

— Je... je ne comptais pas te faire de mal, Pearce. C'est juste que...

— C'est juste que t'as balancé à mes ennemis à quel endroit j'avais rendez-vous, c'est ça? Alors t'es venu ici pour essayer de nettoyer le PC, au cas où j'aurais pu trouver le bug... et Pussler t'a pris en flag. Du coup, tu l'as planté...

— Je ne voulais pas! Je... T'es Aiden Pearce, merde! Je savais qu'ils ne pouvaient pas te faire de mal! J'avais juste besoin d'argent!

— Exact, parce que t'es un putain de joueur compulsif. Et moi, j'ai été trop con de pas mieux me renseigner sur toi. Mais tu sais quoi, Clyde? Ils sont passés à deux doigts de me buter. Alors, à qui t'as cafté où j'allais?

— Je... À un flic, Tranter. C'est le seul à qui je l'ai dit. Un jour où je me trouvais au casino, je l'ai entendu raconter qu'il était à ta recherche et puis... je le connaissais.

— D'où?

— Quand il n'était pas en service, il récupérait des dettes de jeu pour le compte du Club. C'est tout ce que je sais, je te le jure! Il m'a assuré qu'il pourrait effacer mes dettes si je lui disais où te trouver, alors je suis venu ici, et...

— C'est bon, le coupa Pearce. J'imagine très bien la suite.

Le pistolet du programmeur était toujours sur le sol. Du pied, Pearce le fit glisser pour le renvoyer à son propriétaire.

— Allez, ramasse-le... Vas-y, je te dis, ramasse! Ou tu préfères que je te colle une balle dans la tête tout de suite? C'est toi qui vois, Merwiss. (Le hacker cessa de viser Clyde.) Tu vois? J'ai baissé le mien. Alors maintenant, ramasse le tien. On va voir si t'es plus rapide que t'en as l'air. Je te laisse même le temps de te relever.

Merwiss se passa la langue sur les lèvres. Il se baissa d'un geste vif, saisit le flingue, le braqua vers Pearce.

Et eut un hoquet de stupeur lorsque la balle du Vigilante lui transperça le cœur. Merwiss tenta de viser, mais l'arme lui échappa des doigts. Il s'écroula face contre terre, le corps agité de soubresauts.

Pearce se retourna vers Pussler. Lui aussi était mort.

— Désolé, mec... murmura le hacker.

Il rangea son pistolet et se dépêcha de quitter l'appartement. Dans le couloir, il fut saisi d'un nouveau haut-le-cœur et sa tête recommença à le lancer. Toujours cette foutue commotion! Il s'efforça d'ignorer la douleur.

Et merde... Va falloir que je me débarrasse des corps. Peut-être Blank pourrait-il trouver un homme qui s'y connaissait en nettoyage?

Mais avant de s'occuper de ce bazar, Pearce avait quelque chose de plus urgent à faire : il devait découvrir ce que fichait Mick Wolfe. S'il fichait quoi que ce soit, d'ailleurs.

Parce qu'il y avait de fortes chances qu'il soit déjà mort...




Wolfe était effectivement mort, mais seulement de fatigue, du moins pour l'instant. Il tentait tant bien que mal de suivre une Crown Victoria sans se faire remarquer. Il restait à une trentaine de mètres derrière la voiture banalisée, priant pour que son conducteur ne se rende compte de rien. La neige fondue avait recommencé à tomber, ce qui jouait plutôt en sa faveur : elle masquait le pare-brise arrière et les rétroviseurs de la voiture qu'il suivait et empêchait ainsi le conducteur d'avoir une bonne visibilité de ce qui se passait derrière lui.

Wolfe enclencha les essuie-glaces, qui s'efforcèrent d'évacuer la pluie à moitié gelée du pare-brise du SUV. Un mélange d'eau et de glace s'accumulait sur les côtés. Arrivée à un croisement, la voiture banalisée tourna à gauche juste au moment où le feu passait au rouge. La situation se compliquait. Si Wolfe décidait de griller le feu, le conducteur risquait de voir ses phares et de comprendre qu'il était suivi.

Mick décida de ne pas courir le risque. Après une attente interminable, le feu passa au vert et le SUV s'engagea à vive allure sur la gauche, dérapant légèrement sur la route mouillée. Mais la Crown Victoria avait disparu. Elle lui avait échappé. Mick Wolfe continua jusqu'au croisement suivant, jeta un coup d'œil sur sa droite et aperçut la voiture en train de se garer devant un bâtiment à la façade marron situé au milieu de la rue.

Wolfe s'engagea dans la rue en question et se gara dès qu'il se considéra hors du champ de vision du type qui descendait de la voiture banalisée. Il sortit du SUV en prenant bien soin de faire le moins de bruit possible, puis glissa la main dans sa veste et saisit la crosse de son Colt .45.

Il courut alors jusqu'au bout de la rue, se dissimula derrière la haie d'un immeuble d'habitation moderne et observa sa cible par-delà le coin du bâtiment. Il reconnut les silhouettes de Tranter et Grampus, qui se dirigeaient vers l'immeuble de couleur marron. Ils étaient suivis d'un autre homme – un policier en civil, d'après son apparence. Un autre flic corrompu en cheville avec Tranter...

Le téléphone que Wolfe gardait dans sa poche se mit à vibrer. L'ancien militaire recula afin d'éviter de se faire repérer par Tranter et consulta le PearcePhone. Un SMS apparut à l'écran.

« Tout est O.K.? Si tu es en danger, ne réponds pas. P. »

Wolfe rappela le numéro et, l'instant d'après, il entendit la voix de Pearce.

— Alors, il y a du neuf?

— Les choses se sont compliquées. Je me demande comment ils vont faire pour échapper aux journalistes. Déjà, il a fallu que je descende un mercenaire Graywater.

— T'as fait ce que t'avais à faire, j'imagine, répondit Pearce sans une trace d'émotion dans la voix. Moi, aujourd'hui, j'ai dû liquider un de mes gars. Il en avait tué un autre, un que tu connaissais : Pussler.

— Pussler? Merde, je l'aimais bien, lui...

— Ouais, il lui manquait plusieurs cases, mais au moins il était réglo. Dis-moi, j'ai remarqué qu'il y avait eu un black-out dans une zone pas loin de l'auditorium...

— Exact. Il est vraiment cool ce téléphone! Si je le proposais à Apple, je pourrais en tirer au moins un milliard de dollars!

— Si t'arrives encore à sortir des blagues, c'est que tu t'en es pas trop mal sorti...

— En effet, et j'ai suivi Grampus. Je viens de le voir entrer dans un immeuble à cent mètres d'ici, accompagné de Tranter et d'un autre homme plutôt louche. Un flic ripou en civil, à mon avis.

— T'as trouvé Grampus? Où ça?

— Il était à la soirée avec Marlon Winters, mais ils se sont séparés une fois que la fête a tourné au vinaigre. Après ce qui s'est passé, ça ne m'étonnerait pas que les types de Purity commencent à couvrir leurs traces. Je suis entré et ressorti, et ils le savent... enfin en tout cas, ils savent qu'un intrus s'est invité à leur soirée. Du coup, ils risquent de devenir paranos.

— De devenir encore plus paranos, oui! Mais je vois ce que tu veux dire. Laisse-moi faire, je vais m'arranger pour qu'ils pensent que le coup a été fait par un socialiste imaginaire ayant une dent contre Winters. Il sera trop heureux d'y croire.

— Et comment tu vas t'y prendre?

— T'occupe. N'importe quelle preuve numérique peut être trafiquée. Au fait, c'était en l'honneur de quoi, la soirée?

— De Purity. Une petite sauterie sur invitation pour miliciens d'extrême droite. Apparemment, ils se préparent pour le « chaos imminent ». D'après ce que disaient Winters et Van Ness, c'est ce qu'ils comptent provoquer, en commençant par Chicago.

— Ils n'ont pas dit comment?

— Pas pendant que j'écoutais, non. Et de toute façon, je crois pas qu'ils aient expliqué leur plan plus en détail. Ce serait trop risqué en termes de sécurité. Ils se sont juste contentés de déblatérer des conneries idéologiques et de dire au public de se tenir prêt à faire face à l'ennemi, ce genre de choses. Au fait, j'espère qu'elle est sécurisée, cette ligne?

— Sécurité maximale. Verrick était surplace?

— Je ne l'ai pas vu, en tout cas. Il était peut-être là, mais j’en doute : il est trop malin pour ça.

— Bon, on s'en contentera, pour l'instant.

— Je vais te dire où je suis, histoire que tu...

— Pas besoin, je le sais déjà. Je suis les déplacements de ton téléphone, t'as oublié?

— Ah oui, bien sûr...

— Et donc, l'endroit où ils l'ont emmené... Ah, attends. C'est bon, je l'ai. Les caméras du ctOS les ont chopés quand ils sont entrés. Si je peux voir l'adresse... O.K., je m'en occupe. Si j'apprends quelque chose, je te tiens au courant.

— Tu me raconteras uniquement si tu t'en sors vivant! Je ferais mieux de venir avec toi. Pour te couvrir.

— Je te l'ai dit, je vais m'en occuper personnellement. Wolfe hésita un court instant avant de protester à nouveau :

— Pearce, attends...

Mais le Vigilante avait déjà raccroché.




Une demi-heure plus tard, Aiden Pearce était sur place au volant d'un nouveau véhicule. Il avait eu un pincement au cœur au moment d'abandonner la Porsche qu'il avait prise pour rejoindre la planque de Pussler. Mais changer de voiture aussi souvent que possible était plus prudent.

Il avait donc trouvé une Ford Explorer noire flambant neuve équipée d'un système de verrouillage et d'allumage électronique pour se rendre dans le quartier de l'immeuble à la façade marron. Là où se trouvait actuellement Stan Grampus, sous l'équivalent mafieux d'une protection policière.

Pearce se gara, éteignit les phares et le moteur, et utilisa son téléphone pour analyser l'ensemble de la zone. Il eut beau consulter toutes les caméras de sécurité placées autour du bâtiment, il ne vit ni sentinelles du Club en poste dans la rue, ni voitures de police garées aux alentours. Personne non plus sur le toit de l'immeuble. Wolfe avait vu juste avec son histoire de ripous. L'expérience lui avait appris que les mauvais flics se montraient toujours trop confiants.

Aiden Pearce sortit de l'Explorer sous une pluie fine et glacée. Il traversa la chaussée pour rejoindre le trottoir en face de l'immeuble, puis remonta la rue vers la gauche. Il balaya les alentours du regard pour s'assurer que personne ne l'observait, puis, quelques mètres plus loin, pénétra dans une cour et fit le tour du bâtiment. Des chiens se mirent à aboyer chez les voisins, mais aucun molosse ne l'attendait de ce côté. Il escalada la clôture. Lorsqu'il toucha le sol, La nausée l'assaillit de nouveau et sa tête se mit à le lancer terriblement.

Il se dit qu'il ferait mieux de rentrer chez lui et de se mettre au lit, de finir sa convalescence... mais il lui fallait d'abord régler ses comptes avec Stan Grampus. Il traversa un jardin flétri par le froid hivernal et escalada un second grillage qui donnait dans l'arrière-cour de l'immeuble marron. Il sauta, grimaça de douleur lorsqu'il atterrit, puis se dirigea vers la porte de derrière.

L'heure était à présent au piratage.

Il se dissimula dans un endroit sombre situé entre la clôture et l'immeuble, et s'introduisit dans le réseau Wi-Fi local. Il ne fallut pas longtemps avant qu'un visage renfrogné n'apparaisse sur l'écran de son téléphone. Celui de Stan Grampus.

De son côté, le tueur à gages ne pouvait pas voir Pearce, et n'avait d'ailleurs pas conscience d'être espionné. Le hacker l'observait à travers la webcam d'un PC.

Les doigts engourdis par le froid, Pearce eut besoin de quelques secondes supplémentaires pour voir ce que faisait Grampus. Il était en train de rédiger un e-mail :

Cornemuse frotteur grognard bidon ++8 gratis %# célibat néandertalien museau impérial bonbonne scorie...

Ça n'apprenait pas grand-chose à Pearce.

Le message était de toute évidence chiffré. Grampus utilisait un programme qui permettait de coder le texte au moment où il était saisi. En cas d'erreur de frappe, la correction automatique n'était d'aucune utilité...

Pearce lança un programme pour décoder le message. En vain. Chaque jour, de nouveaux systèmes de cryptage apparaissaient, qu'il fallait déchiffrer ou pirater, ce qui entraînait la création d'autres systèmes, et ainsi de suite...

Il donna à son logiciel la consigne de copier l'intégralité de l’e-mail ainsi que toute réponse éventuelle, puis commença à écouter les appels téléphoniques passés depuis l'immeuble.

Il entendit soudain la voix de Tranter, qu'il connaissait pour avoir déjà surveillé le détective. « Ouais je sors, je vais essayer de trouver ce connard, il doit bien être quelque part... Il traîne peut-être encore dans le coin... C'est ça, à plus. »

Tranter raccrocha. Quelques instants plus tard, Pearce intercepta un nouvel appel : « Alors je lui dis : tu ramènes ton cul au pieu, tu te mets à quatre pattes et tu fais comme on a toujours fait, si tu veux pas que je te défonce la gueule! Là, elle me balance une lampe de chevet, qui passe à un cheveu de ma tête! En tout cas, ça a dû l'exciter, parce que deux minutes après, on était en train de... »

Non, rien qui puisse lui servir.

Il décida de passer à une autre tactique. L'un des hommes avait laissé son téléphone portable allumé, ce qui allait permettre à Pearce de le pirater et d'activer son haut-parleur.

L'instant d'après, il écoutait une conversation entre trois voix masculines. Le son était faible mais audible.

— Bon alors, Burfy, tu mises ou pas?

— Je regarde mes cartes, O. K.? Ça te dérange?

Le troisième homme intervint :

— J'ai hâte que cette histoire se termine pour qu'on puisse passer à autre chose. Ça me rend nerveux, toutes ces conneries.

— Qu'est-ce qui te rend nerveux? demanda la première voix. Le type d'à côté, on ne sait rien sur lui, du coup on est complices de rien, pas vrai? C'est l'affaire de Tranter. Et il va nous filer un beau paquet de fric dès que ce sera fini...

Enfin quelque chose d'intéressant! Les gardes étaient en train de jouer aux cartes dans une autre pièce que celle où se trouvait Stan Grampus. En y repensant, il était logique que ce dernier cherche à s'isoler s'il devait envoyer un message secret...

Pearce accéda aux plans de l'immeuble via les archives du ctOS, puis superposa les signaux des téléphones portables à ceux des réseaux Wi-Fi locaux.

Les signaux étaient clairement visibles : la plupart d'entre eux provenaient du premier étage. Grampus utilisait un PC dans l'une des chambres de devant, tandis que les trois autres types se trouvaient dans la pièce voisine. Celui qui était en train de raconter au téléphone ses ébats sexuels avec son épouse était au rez-de-chaussée. Enfin, un garde se trouvait dans le salon.

En choisissant cette chambre, Grampus avait commis une erreur.

Soudain, Aiden Pearce se figea : des bruits lui parvenaient depuis le devant l'immeuble. Il entendit une porte s'ouvrir et se fermer, puis des bruits de pas s'éloigner le long du trottoir et traverser la rue.

C'était Tranter qui regagnait sa voiture.

Je m'occuperai de toi plus tard...




Le vent était tombé et la neige avait cessé.

Assis dans son SUV, Wolfe écoutait les informations à la radio. Il avait choisi de rester sur place au cas où Pearce aurait besoin d'aide.

« Les événements survenus au Golden Fish & Chicken, dans le Southside, laissent les autorités perplexes, disait la voix du journaliste. L'explosion a fait plusieurs victimes, mais l'une d'entre elles semble être morte suite à des blessures par balles. Les caméras du ctOS n'ont malheureusement pas permis d'identifier les responsables. D'après les forces de police, les caméras ont pu être manipulées de manière à... »

Je devrais ignorer les ordres de Pearce et aller l'aider... songea Wolfe.

C'est à ce moment précis qu'il vit Tranter s'approcher au volant de la Crown Victoria. Mick tenait enfin une nouvelle occasion de lui régler son compte.

Wolfe suivit du regard la voiture du lieutenant et se baissa au moment où elle passait à sa hauteur pour éviter d'être repéré. L'instant d'après, Mick se redressa et utilisa le PearcePhone pour démarrer le SUV. Il attendit que Tranter se soit éloigné avant de le prendre en chasse.

Quatre cents mètres plus loin, il se rendit compte que le détective était en train de regarder dans son rétroviseur. Il avait dû flairer la présence de l'ancien militaire. Wolfe vit alors Tranter parler dans un micro. Il appelait le central pour obtenir des informations, à n'en pas douter. Ils allaient utiliser le ctOS pour vérifier les plaques d'immatriculation du SUV, et découvrir qu'il s'agissait d'une voiture volée. Depuis le temps, sa disparition avait à coup sûr été signalée. Il devait bien exister un moyen d'empêcher le ctOS de rechercher son numéro de plaque... pensa Wolfe. Mais il était trop tard pour ça. Envoyer un signal pour annuler la demande de renforts, alors? Il était tellement fatigué... il n'arrivait pas à se souvenir de tout...

Et merde! Un régiment de flics était sur le point de lui tomber dessus. C'est La deuxième fois de la soirée que tu déconnes, Wolfe. Beau boulot.

Soudain, l'ancien militaire entendit des sirènes en approche. Il soupira et freina brusquement, fit demi-tour et s'engouffra dans la première rue transversale.

Il allait devoir faire vite s'il voulait leur échapper.




Une fois devant la porte de derrière, Pearce ne trouva rien d'électronique à pirater : il allait devoir faire ça à l'ancienne. Il sortit un petit outil d'une poche intérieure de sa veste et l'utilisa pour crocheter la serrure, puis dégaina son pistolet, ouvrit le battant et se glissa dans l'arrière-cuisine. La décoration était classique, avec une cuisinière et des placards qui dataient des années 1950. Une maison de ce genre, et dans cette partie de Chicago qui plus est, ce n'était pas à la portée du premier venu. Elle appartenait sans doute à Tranter. Pearce remarqua un jeu de couteaux de cuisine aimantés au mur. Il en prit un qui lui semblait assez aiguisé et le glissa à sa ceinture.

Il s'engagea le long du couloir qui menait à l'avant de la maison et examina le petit vestibule. Sur sa gauche se trouvait un escalier en bois, devant lui, un couloir au sol en parquet. Tout à coup, il entendit la voix du garde depuis l'étage inférieur :

— Et là je lui dis : si tu veux pas que j'aille voir ailleurs, essaie déjà de ne pas te taper ta prof de gym! Eh ouais, t'as vu, je suis au courant! Et là, elle me répond...

Pearce était certain que les trois gardes dans la pièce du haut avaient laissé la porte ouverte, de manière à pouvoir surveiller le couloir du bas. Et il était aussi convaincu que les vieilles planches du parquet allaient grincer en faisant un boucan de tous les diables. Il lui fallait absolument trouver une diversion.

Il avança le long du couloir à pas de loup, ouvrit la porte de la remise située en dessous de l'escalier et se glissa à l'intérieur. Une fois plongé dans l'obscurité, il sortit son téléphone et accéda au système électrique de la maison. Il ne tarda pas à trouver la solution : l'alarme anti-incendie de la cuisine.

D'un simple glissement du doigt, il activa un curseur, ce qui eut pour effet d'envoyer l'impulsion électrique qui allait déclencher l'alarme. Une sirène stridente se mit aussitôt à hurler dans la cuisine.

— C'est quoi, ce bordel? s'écria le garde posté à l'avant de la maison.

Ses pas lourds se mirent à résonner dans le couloir. Au même moment, Pearce entendit les sentinelles de l'étage supérieur se précipiter dans le corridor et dévaler l'escalier.

Le hacker patienta encore quelques instants, puis il rangea son smartphone, sortit de la remise et se dirigea vers les marches. Les gardes, réunis dans la cuisine autour de l'alarme anti-incendie, lui tournaient le dos.

— Qu'est-ce qui se passe, bon sang? Y'a le feu nulle part!

— Sans doute un faux contact... Ça arrive souvent dans ce genre de vieilles baraques.

— À mon avis, c'est plutôt quelqu'un qui l'a trafiquée!

Pearce monta l'escalier, profitant du hurlement de la sirène pour masquer le bruit de ses pas. Lorsque l'alarme se tut, le hacker se trouvait déjà dans le couloir de l'étage supérieur.

Il jeta un bref regard dans la pièce où se trouvaient les gardes une minute plus tôt. Les cartes à jouer étaient éparpillées sur une table. Il se dépêcha de rejoindre la porte au fond du couloir, l'ouvrit et entra dans la chambre, le pistolet pointé sur Grampus qui était en train de détourner le regard de son PC. Pearce referma la porte derrière lui.

— C'était quoi, ce bordel? grogna le tireur à gages juste avant de lever les yeux.

Il reconnut Pearce sur-le-champ et vit le pistolet qu'il tenait dans la main. Le Vigilante posa l'index sur ses lèvres.

— Tu te souviens de moi, Grampus? dit-il d'une voix basse. T'as essayé de me tuer il n'y a pas longtemps. Allez, lève-toi, doucement et sans faire de bruit, et je ne te tirerai pas dessus. Promis.

Grampus se passa nerveusement la langue sur les lèvres avant d'obtempérer. Il jeta un bref coup d'œil au bureau, sur lequel se trouvait un pistolet-mitrailleur MAC-10. Pearce secoua la tête avec un grand sourire et fit un pas en avant.

— Éloigne-toi du flingue...

À contrecœur, Grampus recula d'un pas. Les gardes, qui se disputaient, remontaient déjà les escaliers.

— Juste un accident? grognait l'un d'eux. Mais tu n'en sais rien...

Grampus ouvrit la bouche pour appeler au secours, mais son cri ne franchit jamais ses lèvres : Pearce venait de lui plonger le couteau de cuisine juste en dessous de la mâchoire, sectionnant sa langue et la partie inférieure de son palais. Stan Grampus émit un hoquet étranglé, les bras agités de convulsions. D'un mouvement sec du poignet, Pearce fit pivoter la lame pour s'assurer que le tueur à gages ne puisse pas prononcer le moindre mot. Grampus s'étouffait déjà dans un flot de sang.

Pearce retira le couteau, adressa un clin d'œil à sa victime et lui murmura à l'oreille :

— Tu vois, j'ai tenu ma promesse : je ne t'ai pas tiré dessus.

D'un geste vif, il planta cette fois la lame en dessous des côtes de Grampus, l'enfonçant jusqu'à la garde. Stan Grampus s'écroula, le cœur perforé. Aiden Pearce essuya l'arme blanche sur le cadavre encore chaud puis la glissa dans sa ceinture.

— On devrait aller jeter un œil sur Grampus... suggéra une voix depuis le couloir.

Pearce se précipita vers la porte et la verrouilla de l'intérieur. Malheureusement, ça ne les retiendrait pas très longtemps. Il aurait voulu pouvoir emporter le PC ou au moins son disque dur, mais il n'avait pas une seconde à perdre, pas même pour lancer un piratage avec son téléphone. On essayait déjà d'ouvrir le battant.

— Eh, Burfy, elle est censée être fermée, cette porte?

Pearce sortit son téléphone, accéda à l'interface d'alimentation du ctOS et coupa l'électricité du quartier. La lumière de la chambre s'éteignit, tout comme celles du reste de la maison. Dans le couloir, les gardes se mirent à crier.

Le hacker s'approcha des grandes fenêtres, les ouvrit, fit sauter une moustiquaire à coups de pied, se laissa glisser par l'ouverture et atterrit sur le porche. Il balaya les alentours du regard : personne. L'obscurité était totale, à l'exception d'une faible lumière qui provenait de la rue adjacente. Au-dessus de lui, les sentinelles perdaient leur calme :

— Qui a une lampe torche? Trouvez-moi une putain de lampe torche!

Pearce étouffa un rire puis jeta le couteau de cuisine dans une bouche d'égout. J'ai intérêt à me tirer d'ici vite fait!

Il retrouva la Ford Explorer, démarra et quitta la zone, n'allumant ses phares qu'après avoir tourné au coin de la rue.

Il espérait que Wolfe avait suivi son conseil et était rentré chez lui.
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J’aurais dû écouter Pearce...

Wolfe se gara dans une voie privée d'un quartier de banlieue, à l'écart de la rue principale. Il coupa le moteur et sortit dans la nuit froide. Les sirènes se rapprochaient.

Sous les réverbères, les caméras du ctOS surveillaient le quartier. En principe, son téléphone avait masqué son apparence, mais pas celle de la voiture. Et elle était aussi recherchée que lui.

Mick Wolfe arpenta la rue à grandes enjambées, en quête d'un nouveau véhicule à pirater. Là-bas, une Lexus! Ça ferait bien l'affaire. Parvenu à hauteur de la voiture, il utilisa le capteur de proximité pour débloquer les portes. La Lexus émit un petit bip. Il s'installa au volant, démarra le moteur à l'aide du téléphone, fit une marche arrière et s'engagea dans la rue. Dans le rétroviseur, à quelques blocs de là, des lumières tournoyantes fendaient l'obscurité. Au moins trois voitures de police. Il entendit à nouveau les sirènes. On avait dû leur signaler le vol d'un SUV, mais le ctOS avait sans doute vu qu'il avait changé de voiture.

Wolfe aurait pu tenter de les distancer mais, la plupart du temps, la course-poursuite se terminait mal pour le fuyard. Se servir du PearcePhone constituait une autre option quoiqu'au volant ce n'était peut-être pas une bonne idée.

Il aurait très bien pu s'arrêter : après tout, ils recherchaient une autre voiture. Mais il y avait de fortes chances qu'ils possèdent son signalement, et à moins de l'ignorer volontairement, ils le reconnaîtraient sur-le-champ. Les flics de Chicago savaient que les types comme Pearce et Wolfe empruntaient des voitures et en changeaient régulièrement.

Il s'engagea dans le virage, priant pour qu'ils passent sans s'arrêter... mais deux véhicules pilèrent net à l'intersection. Wolfe se rangea sur le côté. Son cerveau tournait à cent à l'heure pour trouver un moyen d'échapper aux flics.

Son téléphone se mit à vibrer. Il le tira de sa poche. Pendant ce temps, les policiers bifurquaient au croisement...

Tout à coup, de la vapeur commença à se dégager d'une plaque d'égout, peu avant qu'un énorme geyser d'eau ne jaillisse à la verticale, faisant sauter le regard de chaussée. Le lourd disque en fonte atterrit sur le capot de la voiture de police qui arrivait en sens inverse. Le moteur endommagé, ce véhicule n'irait pas plus loin. Une deuxième plaque d'égout s'envola à son tour, et l'autre voiture de police dévia de sa trajectoire. La chaussée était à présent presque submergée par un flot bouillonnant.

Wolfe vit les silhouettes des flics sortir de leurs voitures et s'en éloigner, en proie à la plus grande confusion. Il répondit alors au téléphone.

— Pearce? C'est toi qui as fait sauter les canalisations d'eau?

— Oui. Mon système surveille le CPD et Tranter a lancé un avis de recherche sur ta voiture, en précisant qu'elle était sûrement volée. Et c'est bien le cas. Donc... je suis venu voir si je ne pouvais pas te filer un coup de main. J'ai utilisé les caméras de surveillance, et ensuite j'ai piraté les canalisations.

— Je fais quoi, maintenant?

— Tu sors de la voiture. Ton téléphone va flouter les caméras, je viens de lancer la procédure. Une fois que t'auras rejoint l'allée qui se trouve derrière les maisons, je viendrai te chercher...

Wolfe sortit de la Lexus et se mit à courir dans la ruelle indiquée par Pearce. Des chiens aboyèrent à son passage et l'éclairage public s'éteignit soudain : le hacker venait de plonger tout le quartier dans le noir.

Un peu plus loin, une voiture s'était engagée dans l'allée. Wolfe fit un pas de côté. Un Ford Explorer noir s'arrêta à sa hauteur. Le conducteur baissa sa vitre électrique.

— Allez monte! Dépêche! cria Pearce.

Mick Wolfe fit le tour du véhicule et s'installa sur le siège passager. Dès qu'il eut refermé la portière, Pearce engagea une marche arrière. N'y voyant goutte en raison de l'obscurité, il renversa au passage quelques poubelles. Ils prirent ensuite la rue transversale et foncèrent vers les quartiers sud de la ville.

— Grampus est mort, l'informa Pearce d'un ton détaché, comme s'il venait de commenter la météo.

— Tu l'as tué?

— Ouais. Je suis allé le trouver et je l'ai planté. En silence.

— Tu sais quoi, Pearce? fit Wolfe en regardant par la lunette arrière. Je croyais que j'avais vécu pas mal de trucs en Somalie... Mais je me demande si ce n'est pas pire, cette petite guéguerre à Chicago...

— On s'y fait, répondit le hacker en étouffant bâillement. Bordel, faut vraiment que je rentre pique un somme, moi!




Wolfe était en train de dormir sur le canapé-lit quand Pearce l'appela. Le PC venait de s'allumer et la voix du hacker lança :

— Allez, champion, on se lève!

Wolfe posa les pieds par terre.

— Tu m'amènes le café?

— Tu rigoles, là?

— À ton avis? Bon alors, quoi de neuf?

Wolfe se leva et mit de l'eau à chauffer dans le four à micro-ondes.

— J'ai enfin décrypté le message codé envoyé par Grampus. Ça dit... Bah, tiens, je te laisse lire.

Wolfe versa une cuillère de café instantané dans sa tasse d'eau chaude, touilla et but une gorgée. Il grimaça. Il s'approcha de l'ordinateur pour prendre connaissance de la note décodée par Pearce :




J'ai fait ma part du boulot. Pearce est mort. Tranter n'est peut-être pas convaincu, mais pour moi, il n'y a aucun doute. Jusqu'ici, il n'y a rien qui puisse laisser penser que le justicier soit encore en vie. Moi, tout ce que je dis, patron, c'est que quand le projet sera mis à exécution et que des centaines de milliers, voire des millions de personnes vont y passer, le Nouvel Ordre Mondial, on l'aura au cul, et le gouvernement américain avec, et ça m'étonnerait qu'ils m'oublient.

Ils m'ont dans leurs dossiers. D'ailleurs, l'intrus qui a foutu le bordel à la réunion de Purity aujourd'hui était sans doute un agent fédéral. Alors c'est bien beau de me planquer ici, mais ça ne pourra pas durer éternellement. Il va falloir me trouver un moyen de quitter le pays et, surtout, il va me falloir beaucoup d'argent...




— C'est pas vrai! s'exclama Wolfe.

— J'ai pensé exactement la même chose, dit Pearce.

— « Voire des millions de personnes... »

— Et au bas mot, des centaines de milliers. Donc, de deux choses l'une : soit ces connards délirent complètement, soit ils représentent une sérieuse menace pour la ville.

— Il faut qu'on en parle au département de la Sécurité intérieure. Qu'on les mette au courant pour Purity.

— On pourrait le faire de façon anonyme... Le seul problème, c'est que le général Van Ness fait partie de Purity et qu'il connaît du monde à la Sécurité intérieure. En plus, si je me fie à ce que tu m'as raconté dans la voiture quand je t'ai ramené à la planque, les frères Dousch se trouvaient aussi là-bas. Et eux, ils ont une énorme influence dans les médias. Il nous faudrait plus de preuves, parce que ton seul témoignage ne suffira pas. Ce message soi-disant décodé, ils n'hésiteront pas à dire qu'il est bidon. À mon avis, les fédéraux ne sont pas prêts à laisser le bénéfice du doute à un homme qui a passé un an dans la prison militaire du pays, et encore moins à un gars comme moi. De toute façon, il faut aussi comprendre ce qu'ils préparent, parce que Grampus ne dit rien sur le déroulement de leur projet, et l'e-mail est resté sans réponse. Mais il y a autre chose qui pourrait nous permettre de bousiller leurs plans, à condition de pouvoir mettre la main dessus. Mon contact chez DedSec m'a affirmé qu'un dossier important allait peut-être bientôt fuiter, et qu'il liait Verrick et Van Ness au meurtre d'un agent de la CIA...

— Une certaine Medina?

— Je n'ai pas encore le nom de l'agent, mais ça doit être ça. Parce que toi aussi, tu apparais dans le dossier. Seulement, ce n'est pas encore fait : DedSec veut d'abord s'assurer de l'authenticité du fichier.

— En tout cas, pour eux, tu es mort.

— Ils n'ont pas l'air d'accord entre eux sur ce point, ce que je peux comprendre...

— À qui Grampus a-t-il envoyé ce message?

— Je n'ai pas le nom du destinataire. L'adresse e-mail est listée parmi une cinquantaine de noms écrans utilisés par Iceberg Investments. Mais j'ai beau chercher, elle ne semble liée à aucun nom précis, j'avais jamais vu ça avant... Ce que je sais, en revanche, c'est où le message a été consulté : quelque part à la campagne, dans une propriété qui appartient à la Blume Corporation. Blume s'en servait de maison-témoin pour son projet de domotique, SmartHouse.

— Quelqu'un l'habite?

— Pour le savoir, l'un de nous deux va devoir s'y rendre. À propos, le gars qui me sert de médecin... Attention, il a vraiment été docteur, hein! Eh bien, il m'a dit qu'il fallait que je calme le jeu pendant quelques jours si je ne voulais pas claquer. Bref, tu vois où je veux en venir?




Le message surprit Seline. Pas le petit signal sonore qui annonça son arrivée, plutôt son contenu. Assise à la table d'un café, elle terminait son petit-déjeuner. Sur le coup, elle ne regretta pas d'être assise face à la porte.




Salut. Nous sommes satisfaits du document mais, apparemment, d'autres individus sont fous de rage. Vous êtes recherchée. Ils se doutent qu'elle vous a remis quelque chose et ça les inquiète. Je me planque. Grimmy aussi. Faites-en autant. Utilisez la clé spéciale que je vous ai donnée. Effectuez vos recherches dans des cybercafés, jamais deux fois dans le même. Détruisez ce téléphone. Faites attention à vous. Je m'organise pour que DS fasse le nécessaire.

GlowWorm




Seline sentit un frisson lui parcourir l'échine. Elle leva les yeux vers la vitrine du café bondé. Les vitres sales étaient embuées par la vapeur qui émanait des cafetières. Des passants pressés, elle ne distinguait que les silhouettes. Le décor n'avait rien de réjouissant.

Elle réfléchissait au message : en somme, GlowWorm lui disait que ceux qui avaient tué son amie Ruth Medina la recherchaient, elle aussi. Et à coup sûr pour l'éliminer. DedSec avait donc décidé de retarder encore la sortie des informations confidentielles. Peut-être parce qu'ils avaient appris que Seline était traquée, tout comme GlowWorm. C'était compréhensible qu'ils cherchent à couvrir leurs arrières avant de publier quoi que ce soit.

Les responsables de ses ennuis étaient Roger Verrick et le général Van Ness, elle en aurait mis sa main à couper. Ils avaient dû se renseigner sur les agissements de Ruth Medina avant son plongeon dans l'océan, et découvrir qu'elle avait pu transmettre à une tierce personne ses dossiers sur l'argent volé en Somalie et le piège tendu à un certain Mick Wolfe. Du coup, ils avaient dû se demander à qui elle avait bien pu en parler.

« Ah, Ruth Medina? Elle n'avait qu'une seule amie sur le bateau... »

Ils avaient donc décidé de faire le ménage. En commençant par Seline Garnera.

Elle devait se débarrasser de ce téléphone, et vite. Apparemment, on pouvait la suivre à la trace. Seline se leva, enfila son manteau, prit son sac à main, laissa le montant de l'addition sur la table et se précipita aux toilettes. Là, elle plaça le téléphone portable entre le siège et la lunette d'une cuvette, formant un casse-noix de fortune, et l'écrasa. Elle prit le temps d'en extraire la carte électronique et jeta le reste de l'appareil dans une poubelle. La carte en poche, elle quitta le café.

C'était une matinée de novembre froide mais ensoleillée. Elle alla acheter un briquet dans un bureau de tabac, puis se rendit derrière le bâtiment. Après s'être assurée de ne pas avoir été suivie, elle posa la carte du téléphone sur le bord d'une poubelle et utilisa son briquet pour faire fondre les circuits imprimés. La combustion terminée, elle jeta ce qui subsistait de la carte.

Il lui restait encore un moyen de contacter GlowWorm. En échange de la clé USB qui contenait les dossiers de Ruth Medina, il lui en avait remis une autre qu'elle était censée utiliser pour le joindre.

Mais pas tout de suite, se dit-elle. Il fallait d'abord qu'elle aille récupérer son bagage, et...

Et puis non. Elle avait sur elle le minimum nécessaire : trois cents dollars en liquide, son passeport, un petit pistolet. Il faudrait toutefois qu'elle change de sac, au moins dans un premier temps. Qu'elle s'achète de nouveaux vêtements, aussi. Et peut-être une perruque. Il fallait qu'elle change d'apparence, tout simplement.

Seline sortit de la ruelle et se retrouva à nouveau dans la rue. Et maintenant?

Elle se mit à marcher droit devant elle. Pour l'instant, c'était plus prudent d'avancer sans but que de rester trop longtemps au même endroit. L'organisation incriminée par le dossier de Ruth projetait-elle réellement de la traquer et de l'éliminer? Elle n'avait aucun doute sur leur capacité à commettre un tel acte. Après tout, le fichier les décrivait comme des meurtriers totalement dénués de pitié et extrêmement discrets. Plus elle y pensait, plus son estomac se nouait.

Peut-être la surveillaient-ils en ce moment même grâce au ctOS?

Elle s'arrêta devant une boutique qui présentait des perruques en vitrine. Ce serait déjà un début. Ensuite, il lui faudrait des vêtements et des lunettes sombres.

Et après? Elle pourrait quitter la ville, par exemple. Mais GlowWorm n'en avait pas parlé. Peut-être était-ce intentionnel. Du reste, comment pourrait-elle louer une voiture, prendre l'avion ou le train sans que l'organisation n'en soit aussitôt alertée et la suive à la trace?

Elle décida finalement de rester à Chicago dans un premier temps. C'était une grande ville, après tout. Elle y trouverait peut-être des hommes capables de la défendre...
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Wolfe pouvait voir son souffle briller dans les faibles rayons du soleil. Le ciel était d'un bleu de glace. L'astre éclairait le paysage d'une pâle lumière hivernale qui se reflétait avec délicatesse sur les plaques de neige tapissant les prés.

Mick Wolfe avait relevé la capuche du sweat-shirt qu'il portait sous son manteau, mais ça n'empêchait pas le froid de lui gifler les oreilles. L'ancien militaire s'efforçait de rester sur ses gardes. Il regardait souvent en l'air, cherchant les caméras du regard. Même s'il se trouvait loin de Chicago et donc du ctOS, le domaine pouvait très bien être doté de son propre système de surveillance.

L'herbe gelée craquait sous ses rangers alors que Wolfe longeait la prairie. Il faisait de son mieux pour rester à l'abri des arbres, mais leurs feuillages épars ne lui offraient qu'une maigre couverture. Aussi, quand il aperçut le drone, il n'eut d'autre choix que de plonger dans un bosquet un peu plus dense que les autres : il espérait que les arbustes touffus le soustrairaient aux regards venus d'en haut.

Il s'agissait d'un drone semblable à ceux que Wolfe avait pilotés en Somalie. L'ex-membre de la Delta Force entendait son bourdonnement caractéristique à deux ou trois mètres au-dessus de la cime des arbres. L'engin lui fit penser à une navette échappée d'un vaisseau mère extraterrestre. Mick savait exactement quel modèle le survolait : un de ces nouveaux prototypes ultra-performants en forme de delta qu'il avait eu l'occasion de voir tester sur une base secrète au Pakistan. Plus petit que la plupart des drones d'attaque, il ne présentait pas l'habituel profil allongé qui rappelait un missile, comme celui du Predator. Mesurant environ 3,65 m du nez à la queue, il était utilisé à des fins de surveillance et d'acquisition de cibles.

Les canons de l'engin formaient-ils à ce moment précis un angle de trente degrés par rapport à la partie inférieure de sa coque? C'était tout à fait possible. À cette distance, Wolfe ne pouvait pas en être certain. Il se plaqua contre le tronc d'un arbre et attendit. Un instant plus tard, il entendit le drone s'éloigner : il n'avait sans doute pas été repéré. Cependant, il savait que s'il ne se montrait pas assez prudent, l'appareil pourrait détecter sa présence au retour.

Alors, si tu ne veux pas que ça t'arrive, t'arrête pas! Et ouvre l’œil…

Wolfe sortit du bois et pénétra dans la clairière, sans toutefois s'éloigner des arbres. C'est là qu'il vit la biche morte. Le cadavre avait été déplacé et présentait des marques de morsures qui indiquaient que quelque bête sauvage avait tenté de se nourrir pendant la nuit. Wolfe remarqua aussi deux impacts de balles, un à la patte arrière droite et l'autre au niveau du dos. En observant l'angle de pénétration des projectiles, Wolfe en déduisit que les coups de feu avaient été tirés d'en haut. Directement au-dessus de la biche.

Soudain, il frissonna. Il venait de s'imaginer dans la ligne de mire du drone. Traqué avant d'être abattu comme du gibier...

Wolfe regagna en vitesse le couvert des arbres et reprit sa recherche du prototype de maison intelligente de Blume. Il espérait se diriger dans la bonne direction, ce que la présence du drone semblait confirmer.

Il émergea d'un bosquet d'érables et vit qu'il se trouvait à environ quarante-cinq mètres d'une maison de style moderne. C'était une demeure toute en longueur, d'un seul étage et aux murs lisses. Ils avaient vraiment choisi l'endroit idéal pour mener ce genre d'activités : une maison intelligente... Elle utilisait un système de contrôle distribué, une sorte de réseau qui permettait de superviser l'ensemble des dispositifs électriques comme les verrous des portes, les volets des fenêtres, l'éclairage ou encore les systèmes à activation vocale. Wolfe compta plusieurs antennes satellites sur le toit, ainsi qu'une autre antenne de contrôle qu'il vit pivoter. Elle servait sans doute à diriger le drone.

Soudain, il vit un homme de grande taille et au ventre imposant tourner au coin de la maison. Il portait une parka bleue et un MAC-10 en bandoulière. Il marchait les yeux rivés sur son téléphone portable, sans doute plongé dans la lecture d'un SMS. Peut-être s'agissait-il d'un message de nature professionnelle, mais Wolfe se dit que l'homme cherchait simplement à se changer les idées. Graywater ou pas, travailler comme sentinelle était incroyablement pénible.

Wolfe attendit. Le garde se dirigea vers un coin du jardin et s'assit sur un banc en bois, le regard toujours vissé sur l'écran de son portable. Mick décida de continuer à l'observer.

Plusieurs minutes passèrent sans qu'une autre sentinelle ne fasse son apparition. Un seul garde à l'extérieur? Parfait. Un léger excès de confiance, sans doute dû à la présence du drone et des caméras de sécurité installées à chaque coin de la maison. La présence d'un mercenaire Graywater confirmait les informations de Pearce : Verrick ou Van Ness, voire les deux, se trouvaient dans la demeure en ce moment même.

Wolfe résistait à la tentation d'entrer dans la baraque, l'arme au poing, et de descendre ces ordures une bonne fois pour toutes. Il lui suffisait d'éliminer la sentinelle, de récupérer son MAC-10 et de...

Non. Il n'en allait pas que de lui, mais de la ville de Chicago tout entière. Les vies de plusieurs millions de personnes étaient potentiellement menacées. S'il éliminait Verrick et Van Ness, leurs complices pourraient être tentés d'avancer l'attaque ou de disparaître de la circulation, ce qui compliquerait sérieusement leur petite enquête sur Purity. Et à en juger par la foule de supporters qu'il avait pu voir à l'auditorium de la 77e rue, il y avait forcément d'autres individus impliqués, sans compter Winters.

Wolfe secoua la tête. Il fallait qu'il obtienne le plus de renseignements possible sur le projet de Purity. Et pour ça, il devrait leur tirer les vers du nez... sans les tuer. Il risquait pourtant d'avoir du mal à y parvenir sans tout d'abord éliminer le garde. Il avait tout fait pour ne pas avoir à tuer les mercenaires Graywater à l'auditorium, mais il s'était en fin de compte vu contraint d'en abattre un. À présent, l'idée ne lui était plus si désagréable. Comme quoi, tout est question de circonstances...

D'après ses estimations, il se trouvait juste hors de portée des caméras de surveillance, mais s'il voulait se rapprocher, il allait devoir utiliser le brouilleur d'image. Le PearcePhone allait transmettre aux caméras le signal numérique qui le camouflerait, le fondrait dans le paysage... mais n'importe quelle personne plantée devant les moniteurs de sécurité reconnaîtrait la silhouette d'un homme. Et même si dans un premier temps les occupants de la demeure ignoreraient son identité, ils seraient avertis qu'un intrus traînait dans les parages.

Wolfe activa le brouilleur et commença à avancer le long des arbres jusqu'à se retrouver derrière la sentinelle. Il sortit son Colt .45, piqua un sprint vers la barrière en fer forgé, et c'est au moment où il finissait de l'escalader que le garde, alerté par le bruit, fit volte-face et resta bouche bée devant la scène qui s'offrait à lui.

— C'est quoi ce b...

La sentinelle tenta de saisir son MAC-10, mais il était trop tard : Wolfe avait déjà sauté de l'autre côté de la barrière, la crosse de son Colt prête à s'abattre sur le crâne du mercenaire. L'arme atteint sa cible avec une précision redoutable, et le garde s'écroula comme une masse.

Wolfe sourit lorsqu'il vit que l'homme avait une paire de menottes attachée à la ceinture. Après avoir récupéré le MAC-10 qu'il mit en bandoulière sur son épaule, il utilisa les menottes pour attacher l'une des mains du garde derrière son dos et l'autre à un piquet de la barrière. Il se dirigea ensuite d'un pas vif vers la maison, en se plaquant le long du mur afin d'éviter le plus possible les caméras.

Wolfe sortit le PearcePhone et s'en servit pour rechercher le serveur d'automatisation de la demeure. Il avait déjà exécuté un programme qui permettait de cracker les mots de passe. Il avait saisi le code, piraté l'accès au système de la maison et obtenu, à partir du serveur, un plan détaillé de l'édifice indiquant où chaque personne se trouvait. C'était la maison intelligente elle-même qui faisait le travail de surveillance pour lui. Chacune des pièces était équipée d'un système conçu pour capter les commandes vocales des occupants de la demeure et les transmettre à l'unité centrale. Mais ce système pouvait aussi être utilisé pour écouter ce que disaient les individus présents à l'intérieur... Wolfe entendit les premières voix dans son oreillette :

— Monsieur, il y a quelque chose là-bas, monsieur...

— Où ça, Starling?

— Sur le moniteur, monsieur. Vous n'avez pas l'impression que la sentinelle est au sol, monsieur?

— Eh bien zoomez sur lui, abruti!

— Oui monsieur, très bien monsieur...

Quel type pouvait être assez crétin pour sortir ces conneries de « monsieur, oui monsieur »? se demanda Wolfe. En tout cas, il avait reconnu la voix de son interlocuteur. C'était celle de Verrick.

— Oui monsieur, il a perdu connaissance, et il semble avoir été menotté à la barrière.

— C'est pas vrai! Bon, vérifiez toutes les caméras extérieures et si vous ne trouvez rien, rembobinez les enregistrements. Et rappelez le drone! Faites-le revenir ici! Et l'autre garde Graywater, où est-il?

— Ici, monsieur! fit une troisième voix.

— Alors vous, allez voir dehors... non, attendez que le drone soit revenu, ça ne devrait pas prendre plus d'une minute. On l'utilisera pour vous couvrir.

— Voulez-vous que j'appelle la police, monsieur? demanda Starling.

— La police? Mais bien sûr que non! Vous êtes cinglé ou quoi?

— Monsieur... (Starling hésita avant de terminer sa phrase.) Non, monsieur.

Wolfe étouffa un rire et utilisa le serveur d'automatisation de la maison pour fermer toutes les portes. Une fois l'option de verrouillage d'urgence trouvée, il l'activa, et un message s'afficha aussitôt sur l'écran du PearcePhone.

Avertissement : les portes de la résidence resteront verrouillées pendant les prochaines trente minutes. Confirmer?

Il appuya sur « Oui ».

— Monsieur! La porte est verrouillée!

— Eh bien, déverrouillez-la!

— Les commandes ne répondent plus, monsieur! Monsieur.. .

— Mais bon sang, Starling, qu'est-ce qu'il y a?

— Monsieur, j'ai rembobiné les enregistrements des caméras de sécurité, monsieur! Quelqu'un a trouvé le moyen de pirater le système! On peut le voir à plusieurs moments, mais pas nettement, monsieur. Je crois qu'il a utilisé un logiciel d'altération d'image sur les.. .

— Bordel, mais qui c'est, ce type?

C'était la voix du second garde. Il semblait plutôt effrayé.

— Il se peut que ce soit Quinn... Il a appris que Pearce était toujours en vie et, selon lui, c'est de ma faute parce que, bon, c'était à moi de... bah, peu importe!




— Je doute que quelqu'un du Club ait accès à un niveau de piratage aussi sophistiqué. Ils ont peut-être fait appel à un un Fixeur, monsieur, mais si je peux me permettre, tout ça ressemble beaucoup au travail d’Aiden Pearce.

— Cessez d'employer ce ton admiratif, Starling! Pearce n'est qu'une sous-merde!

— Monsieur, oui monsieur! Cependant, quand vous m'aviez demandé d'étudier son dossier, je dois dire que je n'ai pas pu m'empêcher d'être impressionné par sa façon de...

— Fermez-la! Contentez-vous de faire revenir le drone et de retrouver ce connard!

— On pourrait peut-être essayer de sortir par les fenêtres? suggéra la sentinelle d'une petite voix.

Wolfe sourit et utilisa la commande de fermeture des volets métalliques pour bloquer les fenêtres. Une fois baissés, ils étaient assez robustes pour résister à une tempête, mais ils empêchaient aussi les occupants de sortir de la maison.

Quant aux portes, il s'agissait de modèles haute sécurité. Elles ne seraient pas faciles à forcer. Il ne leur suffirait pas de tirer sur le verrou, il faudrait qu'ils utilisent une masse et qu'ils y passent un bon moment.

Wolfe pouvait entendre des appels à l'aide étouffés en provenance de l'intérieur du bâtiment. Il accéda au système de chauffage de la maison et le poussa au maximum, avant d'utiliser diverses autres commandes.

Soudain, il entendit un bourdonnement sourd et continu. Il leva les yeux juste à temps pour voir le drone apparaître au-dessus des arbres et se diriger vers la maison.

La Delta Force, le drone en forme de delta... Quelle ironie! Était-ce intentionnel de la part de Verrick?

Mick n'avait pas le temps de s'attarder sur la question. Il se mit à courir et franchit de justesse le coin de la maison avant d'entendre un sifflement : plusieurs balles vinrent se loger dans le sol juste derrière lui. Le drone avait commencé à lui tirer dessus. Verrick se trouvait à coup sûr aux commandes, heureux de cette petite partie de chasse improvisée. D'autres projectiles sifflèrent, et l'un d'entre eux vint ricocher sur un volet métallique. La fois suivante, Wolfe n'aurait peut-être pas autant de chance. Il pouvait presque sentir les canons du drone le mettre en joue. Et il repensa à la biche morte de la clairière...

Il aperçut soudain un gros pick-up blanc, un Chevrolet Silverado, garé dans une allée qui menait à un auvent. Wolfe courut se mettre à l'abri sous l'avant-toit, dont la structure de béton et d'acier le protégerait temporairement des attaques du drone. Jusqu'à quelle altitude l'appareil pouvait-il descendre sans que sa précision de tir n'en soit sensiblement affectée? Si l'engin parvenait à voler assez bas pour l'avoir dans sa ligne de mire, Mick n'aurait pas d'autre choix que de tenter de l'abattre avec son MAC-10. Mais le drone risquait d'être équipé d'un blindage suffisant pour le protéger des tirs d'armes à feu légères...

Il entendit le vrombissement de l'appareil au-dessus de lui. La chasse n'était visiblement pas terminée.

Wolfe glissa son Colt .45 dans sa ceinture et reporta son attention sur le PearcePhone. Il savait comment pirater le système de contrôle d'un drone : par le passé, il avait dû élaborer des méthodes qui permettaient de bloquer les transmissions de hackers iraniens. Mais se pouvait-il que ce drone soit protégé par une technologie que Wolfe avait lui-même contribué à créer? Ce serait tout de même le comble...

Mais à sa connaissance, la méthodologie en question n'avait pas encore été adoptée. Comme souvent, l'armée prenait son temps pour la tester.

Bon... Il n'y a qu'un seul moyen de le découvrir. Wolfe utilisa le PearcePhone pour détecter les récepteurs GPS de l'engin.

Aiden Pearce possédait un programme qui permettait de pirater les récepteurs GPS de certains dispositifs électroniques. Une aubaine : les commandes à distance employées pour piloter les drones utilisaient justement un système de géolocalisation GPS. Par exemple, si vous disiez à un drone d'aller tout droit, il utilisait son GPS pour déterminer la bonne direction par rapport à la position du dispositif de contrôle.

La clé résidait donc dans l'usurpation d'identité et, dans ce cas précis, la génération de faux signaux GPS. Il fallait que Wolfe parvienne à aligner les signaux de son téléphone avec ceux utilisés par le drone, puis qu'il augmente l'intensité des signaux de manière à passer outre les boucles de localisation GPS. Il serait ainsi en mesure de contrôler les paramètres spatio-temporels du récepteur.

Mick entendit le ronronnement de l'appareil approcher tandis que, de ses doigts engourdis par le froid, il tapotait avec frénésie sur l'écran de son téléphone.

Il leva les yeux et vit l'ombre du drone se dessiner sur l'allée. Elle grossissait peu à peu. L'appareil était donc en phase descendante. Le pilote avait deviné où Wolfe se cachait et envoyait le drone finir le travail. Le vrombissement des rotors se fit plus assourdissant, des nuages de poussière s'élevèrent sous l'effet de la pression de l'air...

— Il est là, monsieur! résonna la voix de Starling à travers le système de reconnaissance vocale de la maison. Mettez-le en joue!

Soudain, le PearcePhone sonna et Wolfe vit un message s'afficher à l'écran : Récepteur GPS localisé. Accéder?

Il appuya sur « Oui ».

Le drone poursuivit sa descente... et il apparut enfin, vibrant dans le sillage des rotors, sa caméra et les gueules de ses canons à l'affût.

L'ancien militaire jeta un œil à la grille de contrôle GPS et vit l'option « Virer à gauche ». Il l'activa et le drone se déplaça légèrement sur la gauche, juste avant de tirer.

Ça marche! Son cœur battait à tout rompre : quelques dixièmes de seconde de plus, et il se faisait abattre. Le drone tira encore quelques balles, mais le canon visait désormais à gauche de Wolfe, et elles ricochèrent violemment contre les volets de la maison.

Mick Wolfe accéda à une autre commande : « Tourner en cercle autour de la zone. Choisir le diamètre de la zone. » Il sélectionna cinquante mètres. Le drone prit soudain de l'altitude et se mit à décrire des cercles autour de la demeure.

— Bordel de merde! résonna la voix de Verrick. Qu'est-ce qui se passe, Starling?

— Monsieur, je crois qu'il a piraté le drone, monsieur! Il a dû trouver le moyen de prendre le contrôle du système GPS. .. Nous aurions vraiment dû utiliser les protocoles d'entrée GPS recommandés par...

— Fermez-la, Starling!

— Monsieur, oui monsieur!

— Dites, c'est moi ou il commence à faire chaud, là? commenta le garde Graywater.

— Et merde, il contrôle aussi le système de chauffage!

— Mais c'est qui, ce type? répéta le mercenaire.

Wolfe activa le haut-parleur et dit :

— Je ne sais vraiment pas ce qui me retient de vous faire cuire comme un jambon, Verrick. Comme le sale porc que vous êtes. Ça prendrait longtemps... Des heures, sans doute. Oh, mais j'imagine que vous arriveriez à enfoncer la porte, ou que vous utiliseriez votre téléphone pour appeler quelqu'un au secours... Mais peut-être que non, puisque j'ai désactivé les signaux Wi-Fi et la téléphonie mobile autour de la maison! Et comme la baraque n'a pas de ligne fixe, comment pensez-vous contacter l'extérieur?

— Qui êtes-vous? demanda l'ancien commandant.

— Je suis celui qui peut vous plonger dans l'obscurité...

Wolfe toucha l'interface qui s'était superposée à l'écran du PearcePhone.

— Eh! Y'a plus de lumière! cria le garde Graywater.

— Merci pour l'info, crétin! rétorqua Verrick, à bout de nerfs. Allez plutôt chercher des lanternes dans la remise d'à côté, et arrêtez de paniquer! C'est exactement ce qu'il cherche!

— Mais je peux aussi faire toute la lumière sur vous, si vous préférez... dit Wolfe, comme si l'idée venait de lui traverser l'esprit.

Il rétablit le courant.

— Eh, la lumière est revenue!

— Non mais vous le faites exprès, d'être aussi con?

— Non, en y repensant, continua Wolfe, je pense qu'il vaut mieux vous laisser un petit moment dans l'ombre. Histoire que vous preniez le temps de réfléchir...

Il éteignit à nouveau la lumière, juste au moment où Verrick grondait :

— Cette voix! Je la connais!

— Ma voix vous dit quelque chose, Verrick? demanda Wolfe. Elle devrait! Mais rassurez-vous, avant que j'en aie terminé avec vous, vous l'aurez bien assez entendue! Ce sera même la dernière chose que vous entendrez!

— Wolfe!

— Bingo! L'homme que vous avez piégé et laissé pourrir en prison pendant un an! Eh bien, je peux vous dire que vous avez fait une sacrée erreur!

— Ma seule erreur, ça a été de te laisser en vie!

— Et vous ne pourrez plus jamais la réparer. Je vous garantis que l'occasion ne se représentera pas!

— Monsieur, il vous entend! Mais si les téléphones ne fonctionnent pas... il doit nous écouter par le système de reconnaissance vocale!

— Ça veut dire qu'il nous entend depuis tout à l'heure!

— En effet, Verrick! Bon, et si vous m'en disiez un peu plus sur le projet Iceberg? Et à propos de Purity?

— Je ne dirai rien à une vermine socialiste décadente comme toi, Wolfe! Va te faire foutre!

— Comme vous voudrez! Au fait ça va, vous n'avez pas trop chaud là-dedans?

— Vous, ouvrez cette porte! Il y a des outils dans la salle de maintenance! Dépêchez-vous!

— Oui monsieur! répondit le garde.

— Si vous faites un pas dehors, je vous descends! les menaça Wolfe d'une voix ferme.

Il sortit de sous l'auvent et vit le drone en train de décrire des cercles autour de la maison.

— Monsieur, je crois que je devrais parvenir à rétablir le GPS du drone, monsieur!

— Mais bordel, fermez-la, Starling! Il nous écoute! Comment faites-vous pour être aussi intelligent pour certains trucs, et aussi con pour d'autres?

— Monsieur, je ne sais pas, monsieur!

— Non, mais je ne vous demandais pas... Oh, et puis merde! Contentez-vous de...

— Oui monsieur! Je suis désolé, c'est à cause de cette chaleur... Je n'en peux plus!

— Et cessez de vous plaindre!

Parvenu devant la maison, Wolfe entendit un bruit de martèlement provenant de l'autre côté de la porte d'entrée. Mais il avait d'abord un autre détail à régler.

Il accéda au programme de piratage du drone via son téléphone et modifia l'itinéraire de l'appareil de manière à ce qu'il se dirige vers l'avant de la demeure.

Le martèlement se transforma en une suite de bruits métalliques stridents et Wolfe remarqua que la partie de la porte située à côté du verrou présentait un renflement de plus en plus important.

— Alors, Verrick? Prêt à vous mettre à table? demanda Mick Wolfe. À moins que vous ne préfériez cuire dans votre jolie petite baraque? En tout cas, je crois que je vais bientôt devoir couper mon téléphone, parce que je n'ai pas trop envie d'entendre trois clampins hurler à la mort. Je suis bien trop sensible...

— Quand je t'aurai chopée, sale raclure, je me ferai un plaisir de te faire mourir à petit feu!

— Allez, Verrick! Vous feriez mieux de me dire ce que vous savez! Je sais déjà que vous projetez de...

Soudain, le verrou céda et la porte s'ouvrit à la volée. Wolfe recula en hâte pour venir se plaquer contre le mur.

— Eh, le Graywater! Je serais toi, je reculerais! Quelqu'un tira une rafale à l'aveuglette par la porte grande ouverte, mais aucune balle n'atteignit Wolfe.

— Sortez et tuez-le! ordonna Verrick depuis l'intérieur de la maison.

Le mercenaire allait obéir d'un instant à l'autre. Wolfe pouvait facilement l'abattre au moment où il s'élancerait, mais pourquoi ne pas plutôt essayer de faire d'une pierre deux coups? S'il la jouait fine, il pouvait peut-être arriver à bloquer la porte...

Ses doigts se déplacèrent avec habileté sur l'écran du PearcePhone. Il fit plonger le drone vers la porte d'entrée à pleine vitesse, en lui ordonnant de tirer ses dernières munitions pendant son approche. Wolfe eut juste le temps de se mettre à l'abri derrière le coin de la maison. Le garde hurla de peur, et l'engin s'écrasa. La maison tout entière trembla et un grand nuage de fumée se forma à l'endroit du crash. Soudain, les volets d'acier qui obstruaient les fenêtres remontèrent tous en même temps. Starling avait dû récupérer l'accès au système de contrôle de la maison.

Wolfe fit volte-face et se retrouva nez à nez avec Verrick, qui le visait avec un fusil d'assaut. L'ancien membre des forces spéciales se jeta sur le côté une demi-seconde avant que Verrick n'ouvre le feu. Sous le sifflement des balles et les éclats de verre, Wolfe se releva et se mit à courir vers le coin opposé de la maison. À l'instant où il dépassait la porte d'entrée, une autre rafale retentit derrière lui, à travers le rideau de flammes et de fumée.

Il poursuivit sa course jusqu'au Silverado, derrière lequel il se mit à couvert. Il utilisa ensuite son téléphone pour désactiver le verrouillage centralisé du véhicule. Wolfe avait de la chance : il s'agissait d'un modèle récent, version luxe, avec quantité de dispositifs électroniques à pirater. Il démarra le moteur à distance, puis courut du côté conducteur et ouvrit la portière.

Une nouvelle rafale vint balayer l'allée – quelques balles se logèrent dans la portière du véhicule. Wolfe enclencha la marche arrière et écrasa l'accélérateur. Le pick-up dévala l'allée dans un rugissement de moteur, puis Mick lui fit faire un tête-à-queue. Une énième rafale vint faire voler en éclats le pare-brise arrière.

Wolfe aurait adoré rester pour régler son compte à Verrick une bonne fois pour toutes, mais il avait des informations à remettre à Aiden Pearce. Des renseignements de première importance.

Au volant du Silverado, il fonça pour rejoindre l'autoroute et prit la direction de Chicago.
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— Quinn? Mais je l'ai tué, Quinn! s'emporta Pearce lorsque Wolfe lui raconta ce qu'il avait entendu.

— Peut-être qu'il parlait d'un autre type du même nom?

De retour à la planque, Mick Wolfe buvait un scotch, assis devant le bureau. Il cliqua sur la souris de l'ordinateur afin de réduire la taille du visage de Pearce, qui envahissait tout l'écran. Le hacker était déjà assez intimidant comme ça. Nul besoin d'en rajouter.

— C'est vrai qu'il y a Niall Quinn, enchaîna Pearce. Un des fils de Lucky. La rumeur raconte qu'il est en train d'essayer de prendre le contrôle du Club, mais en douceur, en faisant tout pour que son nom n'apparaisse que le plus tard possible. Comme je n'avais jamais eu confirmation de quoi que ce soit, j'avais écarté cette option...

— Tu n'aurais peut-être pas dû. Ce ne serait pas étonnant que le fils cherche à venger son père.

—Tu as raison. Mais si c'était le cas, pourquoi n'avoir pas tout simplement envoyé un tueur du Club?

— Aucune idée. Peut-être pour se protéger au cas où le mec foirerait son coup? Ce qu'il a fait, d'ailleurs... Quinn ne voulait pas qu'on puisse remonter jusqu'à lui.

Pearce émit un grognement d'approbation.

— Ouais, possible... Donc, Niall Quinn s'est arrangé avec Verrick, qui a demandé à Tranter de régler l'affaire, et le lieutenant a envoyé Grampus. Je ne vois que ça.

— Ce Quinn serait donc lié à Verrick et à Purity? Si ça se trouve, ils travaillent pour Purity sans connaître le véritable but de l'organisation. En gros, ils leur font faire le sale boulot...

— Ça paraît plausible, oui. Et est-ce que tu connais un gars du nom de Starling?

— Oui, il était sur place. Quand j'ai entendu son nom, je me suis rendu compte qu'il m'était familier. Ce gars, je l'ai peut-être même rencontré, il y a un bail, en Afrique du Nord. Il était expert en drones dans une division technique spéciale de l'armée de l'air. Un homme connu pour ses tics verbaux... Ouais, ça devait être Starling.

— Qu'est-ce que t'as foutu du Silverado, au fait?

— Je sais que j'aurais dû le garder pour, je ne sais pas, y planquer un traceur, par exemple, mais... c'était celui de Verrick. Alors je l'ai balancé dans le lac Michigan depuis une rampe à bateaux.

Pearce éclata de rire.

— J'aurais sans doute fait pareil! Tu l'as fouillé au moins, avant de l'envoyer à la flotte?

— Bien sûr, mais il n'y avait laissé aucun ordinateur portable ou quoi que ce soit d'intéressant. Bon, tu as du nouveau sur la publication du dossier via SystemsLeaks?

— Il y a un remaniement de personnel chez DedSec, mais je vais aller voir s'il y a du neuf...

Pearce disparut soudain de l'écran. Wolfe leva son verre en direction du hacker, comme pour trinquer avec lui.

— A la tienne, Pearce!

Il avala une gorgée de whisky. En fait, plus je traîne avec Pearce, plus je cours le risque de me faire descendre...

Wolfe médita un temps cette pensée, avant de décider que tout ça n'avait finalement pas grande importance. Se pouvait-il que lui, Mick Wolfe, ait un comportement suicidaire? Il voulait se venger, certes, mais à part ça, qui sait...

Il avait appartenu à la Delta Force et risqué de nombreuses fois sa vie pour son pays. Lorsqu'on l'avait radié pour manquement à l'honneur, il était resté de marbre, il n'avait pas versé une larme. Mais, en réalité, la blessure s'était avérée profonde, et elle ne cicatriserait jamais complètement. On ne suit pas l'entraînement des forces spéciales et on ne combat pas dans la Delta Force sans un engagement total et un indéfectible esprit de corps. Wolfe s'était tout à coup senti comme abandonné.

On lui avait tout pris. On l'avait diffamé. Il était déshonoré.

Lui qui aurait été prêt à mourir pour la Delta Force, tant il s'y identifiait. Depuis lors, c'était un peu comme s'il avait perdu goût à la vie, comme si on lui avait volé son identité.

— Qu'ils aillent se faire foutre! lâcha-t-il en vidant son verre.

Et il s'en servit aussitôt un autre.




GlowWorm ne semblait pas à son aise : les coups d'œil qu'il ne cessait de jeter autour de lui trahissaient son inquiétude.

— Je ne devrais pas être ici...

— Vous m'avez dit de me débarrasser de mon téléphone, vous ne vouliez apparemment pas communiquer par messagerie instantanée depuis un cybercafé, donc...

— C'était trop risqué. Il n'y a pas de caméras ctOS ici, on devrait être tranquilles...

Ils se trouvaient dans un parc du sud-est de Chicago, sur une passerelle qui surplombait l'un des bras d'un petit lac. Il faisait froid, mais le vent ne soufflait pas en ce milieu de matinée, et un pâle soleil hivernal parvenait par moments à percer les nuages.

Le Washington Park était plus boisé vers le nord, et derrière la futaie s'étendait ensuite une vaste étendue où se trouvaient plusieurs terrains de base-ball envahis par les jeunes. Tout autour du lac, Seline distinguait des érables, des ormes et d'autres arbres qu'elle ne connaissait pas.

— Le coin a l'air paisible, murmura-t-elle. En tout cas, on ne s'attend pas à trouver un endroit aussi calme dans cette partie de la ville.

— Possible, répondit GlowWorm. Vous savez, on rencontre toutes sortes de gens dans les faubourgs de Chicago. On trouve de grandes familles soudées et des quartiers où les habitants sont solidaires, où on prévient les parents si on voit un gamin traîner le soir en mauvaise compagnie. Des repas de quartier sont organisés, on y mange bien, on y écoute de la bonne musique, l'ambiance est très conviviale. En résumé, il y a beaucoup de gens sympas. Mais il y a hélas aussi plusieurs gangs, dont certains comptent parmi les plus dangereux et les mieux armés du pays. La passerelle sur laquelle on se trouve, d'ailleurs, elle respire la paix, n'est-ce pas? Eh bien je sais de source sûre que deux membres des Black Viceroy y ont laissé leur peau il y a deux mois. Ils ont été tués par des voyous à la solde du Club. Tout ça à cause d'une guerre qui oppose les deux organisations.

— Ici même?

GlowWorm confirma d'un signe de tête.

— On peut dire que vous savez rassurer les dames, vous!

— Vous n'avez pas l'air d'une femme qu'on effraie facilement.

— En effet, répliqua Seline. Mais je n'aime pas du tout être surveillée par le ctOS, surtout s'il est vrai que l'entreprise chargée de la maintenance du système embauche des types malhonnêtes.

— Blume est une société complexe. La plupart de ses employés sont réglos, quoique, ces derniers temps... (Il l'observa et secoua la tête.) Je ne suis pas convaincu par votre déguisement...

En plus d'être maquillée à l'excès, Seline arborait une imposante perruque blonde frisée, de grosses lunettes de soleil incrustées de brillants et un épais manteau vert clair bon marché orné d'énormes boutons.

Elle haussa les épaules.

— J'essaie juste d'embrouiller ceux qui sont derrière ces caméras.

— Là où nous sommes, nous n'avons rien à craindre des caméras. Je n'ai pas choisi cet endroit au hasard. Le service de maintenance du ctOS n'est toujours pas passé. Les caméras du coin ont été peintes à la bombe par des gamins, pour le compte des Black Viceroy. Elles sont toutes hors-service.

— C'est plutôt une bonne nouvelle, j'imagine. Enfin, si les gangs ne se décident pas à nous attaquer...

— Jamais en plein jour. De toute façon, la plupart du temps, ces bandes se battent entre elles.

— Alors, où en est la publication du dossier?

— Ça avance. Je les ai poussés à l'approuver et à le publier le plus vite possible : il est question d'une coupure des transferts, peut-être justement à cause des rumeurs qui auraient pu filtrer sur ce dossier. Tenez, voici une autre clé USB avec un autre contact, au cas où les choses tourneraient mal entre nous. DedSec est encore plus prudent que d'habitude...

Elle prit la clé et lui demanda :

— Ils sont un peu paranos, non?

— Peut-être, et peut-être aussi qu'on ne risque rien du tout. Mais... il y a un truc que je...

Garnera ne saurait jamais. Le sommet du crâne explosé par un tir de sniper, GlowWorm s'effondra comme une marionnette désarticulée.

Seline se jeta à plat ventre sur la passerelle, et une seconde balle fendit l'air à l'endroit où elle se trouvait l'instant d'avant. Elle se retrouva face au regard vitreux de GlowWorm, les yeux dans les yeux. Elle tourna la tête, et un autre projectile ricocha sur la rambarde métallique de la passerelle.

N'ayant pas la moindre intention de connaître le même sort que GlowWorm, elle arracha sa perruque et la jeta en l'air pour distraire le tireur. Elle se releva d'un bond et se mit à courir, courbée, vers les buissons les plus proches. Soudain, elle bondit sur sa droite et courut le long de la berge du lac, en prenant soin de rester derrière les arbres pour ne pas se retrouver dans la ligne de mire du tireur.

Son cœur battait à tout rompre et, en dépit de son excellente forme physique, elle avait du mal à trouver son souffle.

Calme-toi, ma grande! Ils ne vont pas te pourchasser, c'était juste un sniper. Il doit déjà être en train de quitter sa position et de prendre le large.

Son estomac se révulsa quand elle se remémora la tête de GlowWorm volant en éclats. Elle s'arrêta à l'abri d'un grand érable, prise de nausées.

Il est peut-être vraiment temps de quitter cette ville...

Non, pas question. Elle s'était bien entendue avec GlowWorm, elle avait été amie avec Ruth Medina. Deux personnes qu'elle appréciait, assassinées. Et les pistes conduisaient toutes à Chicago.

Non. Coûte que coûte, elle rencontrerait cet autre contact, celui de la clé USB. Et elle trouverait le moyen de convaincre DedSec de rendre le dossier public, malgré ce qui venait d'arriver à GlowWorm.




UN SNIPER AU WASHINGTON PARK?




Un homme non identifié abattu sur une passerelle du parc.

Dernières révélations de la police : la victime de la fusillade d'hier, survenue dans l'un des endroits les plus calmes du sud du Washington Park, a été abattue d'une balle de fusil 7,62 mm, calibre couramment utilisé avec les fusils de précision. L'identité de la victime n'a pas encore été révélée. Des douilles ont été retrouvées sur le toit d'un parking à l'autre extrémité du parc.

D’après un communiqué officiel du Chicago Police Department...




Wolfe ne put s'empêcher de frissonner en achevant l'article en ligne du Chicago Tribune. Il n'avait aucune raison sérieuse de penser que cet assassinat avait un quelconque rapport avec lui, Verrick ou Purity. Mais le choix des munitions utilisées et le positionnement quasi militaire du tireur semblaient pointer du doigt l'organisation suprématiste.

— Eh, Wolfe!

Cette fois encore, Mick Wolfe faillit tomber de sa chaise.

— Merde, Pearce, t'es vraiment obligé de hurler comme ça? C'est la deuxième fois que tu me fais le coup!

Le visage du hacker emplissait déjà l'écran d'ordinateur.

— Qu'est-ce qui te rend si nerveux?

— Une voix qui sort de nulle part, ça foutrait la trouille à n'importe qui! Et puis, je ne sais pas si tu es au courant de cette histoire de sniper au Washington Park...

— Si, je m'y intéresse de près, d'ailleurs. Sûrement un coup de Purity. La police ne l'a pas encore révélé, mais la victime serait un hacker connu sous le nom de GlowWorm, qui pourrait être associé à DedSec. Mais difficile d'en être sûr, les gars de DedSec sont doués pour brouiller les pistes...

— T'as trouvé quoi que ce soit qui prouve que Niall Quinn t'a envoyé Grampus?

— Encore rien de concret, mais sa tentative de prise de contrôle du Club se confirme. Il n'y est pas encore parvenu, il y a des rivalités, mais il a déjà mis la main sur un de leurs réseaux d'esclavage sexuel.

— Il a l'air d'être un chic type, dis-moi!

— C'est lui qui a mis un contrat sur ma tête, j'en suis presque certain. Quand j'aurai une preuve irréfutable, je l'éliminerai, à l'heure de mon choix et à ma façon.

— Pour en revenir à DedSec... T-Bone a des contacts chez eux, non?

— Quelques-uns, oui, mais il ne fait pas partie du groupe. Et comment tu le connais, d'ailleurs, T-Bone?

— Quand j'étais dans l'armée, on faisait appel aux services d'un hacker consultant, un white hat, pour qu'il nous aide à élaborer des protections contre l'usurpation de contrôle des drones. C'est lui qui m'a parlé de T-Bone, en disant qu'il avait « de la crasse sous les ongles ». Sans savoir ce que ça signifiait exactement, je pense qu'il voulait dire que T-Bone n'était pas particulièrement white hat.

— Ça, c'est certain... Mais c'est un idéaliste, à sa manière.

— En tout cas, quand je suis sorti de prison, je me suis dit qu'il pourrait m'aider à te retrouver. Du coup, j'ai contacté mon ami, qui a envoyé un message à T-Bone, puis T-Bone m'a appelé et m'a parlé de Blank...

— D'accord, je vois. Bon, tu... (L'image de Pearce disparut l'espace d'un instant, puis réapparut.) Et s'il veut te parler...

— Attends, on a été coupés. Tu penses qu'on est sur écoute?

— Non, c'est justement mon système de sécurité contre les écoutes qui passe de serveur en serveur et de fréquence en fréquence. Normalement, ça devrait fonctionner sans à-coups, mais ce n'est pas toujours le cas. Je disais que tu devrais essayer d'entrer en contact avec DedSec, pour savoir ce qu'il y a dans ce dossier. S'ils ne veulent pas le divulguer eux-mêmes, peut-être qu'ils seront prêts à nous le remettre. Je vais te donner un nouveau contact, un genre de mercenaire qui est à la fois dans et hors de DedSec. Mais vu ce que tu as à faire, c'est l'homme qu'il te faut. Il faudra le payer, parce qu'il a tendance à se prendre pour un Fixeur. Il s'appelle Garnet. Rien d'autre, juste... Garnet. Tu as besoin d'argent?

— Non, ça ira. Je me suis servi du PearcePhone pour espionner les dealers du quartier, et puis j'ai utilisé l'application qui permet d'accéder à leurs comptes bancaires via un distributeur. Vu que la plupart des revendeurs ont un minimum de pognon sur leur compte, j'ai accumulé un bon paquet. Je pourrai payer avec ça.

— O.K. Au fait, c'est quoi, le PearcePhone dont tu parles?

— C'est comme ça que j'appelle le téléphone spécial que tu m'as refilé.

Aiden Pearce fit la moue.

— Ce n'est pas le téléphone mais les logiciels qui sont spéciaux, les applications sur mesure. Garde ce nom de PearcePhone pour toi, ne le prononce jamais à voix haute. Et si tu veux me faire plaisir, ne parle jamais de ce téléphone et de ce qu'il peut faire à qui que ce soit. D'ailleurs, il va falloir que tu me le rendes, un de ces jours...

— Et si je préfère le garder?

— Dans ce cas, je lui enverrai un signal d'autodestruction, Wolfe. Et si tu l'as dans la poche de ton pantalon quand il le recevra, tu pourrais bien avoir besoin d'une greffe de testicules...

— Ah, ça se fait, ça, maintenant? Parce que Verrick en aurait bien besoin : il n'a pas eu les couilles de m'affronter!

— Il raisonne en militaire, en gradé des forces spéciales. Ça vous arrivait souvent, à tes potes de la Delta Force et toi, d'attaquer l'ennemi de front comme des bourrins?

Wolfe sourit.

— Tu marques un point.

— Bon. T'as besoin de ravitaillement?

— J'ai un gars chez les Black Viceroy, au coin de la rue, qui me fournit. Je le paie bien, mais il le ferait sans doute même gratuitement, histoire de faire plaisir à Shuggie. J'ai juste besoin d'un peu d'aspirine. Ton scotch est un peu trop tentant, après une rude journée...

— Garde la tête froide, Wolfe, ça va bientôt commencer à devenir sérieux.

— Commencer? Parce que jusqu'à maintenant, qu'est-ce que ça a été?

— Légèrement tendu, tout au plus. Mais là, tu peux t'attendre à du lourd. Je t'envoie les infos pour contacter Gamet. Fais gaffe, avec lui.

— Juste un truc, tu m'as dit qu'il était un coup avec DedSec, un coup non... comme si tu ne lui faisais pas toujours confiance.

— Exact.

— Alors, pourquoi penses-tu que moi, je peux lui faire confiance?

— Tu ne peux pas. Mais c'est ton meilleur atout pour entrer en contact avec DedSec. En ce moment, ils m'en veulent un peu. Ils trouvent que j'ai un peu trop attiré l'attention sur eux. Tu parles d'une bande de chochottes...

Sur ce, Pearce mit fin à l'appel.
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Il était pratiquement impossible de deviner l'origine ethnique de Garnet, tant son visage et son crâne étaient couverts de tatouages. D'homme blanc, il était devenu bleu et rouge. Il avait un anneau dans le nez et une petite dent de requin dans chaque lobe d'oreille. Les yeux marron foncé et le regard méfiant, il portait un sweat-shirt barré d'un cryptogramme obscur, rappelant les symboles qui ornent la poitrine des super-héros. Des bracelets de cuivre dissimulaient en partie les tatouages maoris de ses avant-bras.

Garnet riait à la face de Wolfe.

Il riait même à la face du monde entier alors que Mick Wolfe, sur le toit d'un vieil immeuble, le regardait sur l'écran du PearcePhone. Mais ce qu'il voyait était en fait une photo numérique figée de Garnet, celle dont il se servait pour les contacts sûrs. Enfin, les contacts à qui il faisait relativement confiance...

L'image se mit soudain à bouger.

— C'est à quel sujet?

C'était la voix de Garnet, mais la photo dévisageait Wolfe avec une expression de curiosité cynique.

— Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi. La dernière fois, on n'a communiqué que par SMS. Je m'appelle...

— Je sais très bien qui tu es, Wolfe, l'interrompit l'animation. Je peux même te voir. Mon système t'a identifié sans problème. T'es un ancien militaire des forces spéciales. Vu ta formation technique, j'imagine que t'es un de ces salopards qui s'amusent à faire sauter les gamins du tiers-monde à coups de joystick...

Wolfe garda son calme.

— J'ai toujours tiré sur des cibles qui... Bon, laisse tomber. Tu veux parler, ou pas?

— Pourquoi je devrais?

— J'ai besoin d'une connexion.

— Si je le fais, ce ne sera pas gratuit. Loin de là... répondit Garnet.

— Sans blague?

— Non, Wolfe, je t'assure que c'est pas une blague... Tu captes ça?

— Pourquoi je ne vois qu'une photo animée de toi?

— Pour des raisons de sécurité que je n'ai pas à expliquer, surtout pas à un enfoiré d'ex-militaire comme toi.

— J'ai entendu dire que t'avais pas les mains si propres que ça, toi non plus...

— Va te faire foutre, Wolfe.

— Attends! C'est bon, ton prix sera le mien...

— O.K. Je te transmets un numéro de compte sur lequel tu pourras virer l'argent. Ce n'est qu'un compte parmi tant d'autres, donc ne t'avise pas de faire des conneries avec.

— Pourquoi j'en ferais?

— Contente-toi de faire le virement. Et recontacte-moi demain matin, je verrai si je peux faire quelque chose pour toi.

— À supposer que je te fasse confiance, qu'est-ce qui me prouve que tu le feras, une fois l'argent transféré?

— Rien. Tu prends, ou pas?

Wolfe grogna.

— Ouais, c'est bon. Envoie l'info...

— C'est déjà fait.

L'écran s'éteignit, et Wolfe soupira. Il allait devoir espionner quelques trafiquants de drogue de plus et rendre une petite visite à leurs comptes en banque.




Quelqu'un la suivait.

Seline avait changé de perruque et de manteau, adopté un nouveau style de lunettes de soleil et encore modifié son maquillage. Elle portait à présent une perruque rouge couverte d'un foulard de pluie en plastique blanc. Mais elle n'avait pas confiance en son déguisement.

Si on la suivait, c'est qu'elle avait été reconnue.

Elle marchait dans le Loop, sous la voie aérienne du métro. Dans l'après-midi, le ciel s'était couvert, et des flocons de neige atteignaient par moments la fugitive, tombant d'entre les voies. L'air vibra à l'approche d'une rame, puis elle entendit son grondement. Le métro passa avec fracas, en même temps qu'un camion au moteur rugissant, en dessous de lui. Les deux énormes bêtes mécaniques semblaient se défier.

Si ce type qui marche derrière moi depuis trois rues ne me suit pas, il ne devrait pas tourner si je le fais... Dans le cas contraire, je vais devoir l'affronter, mais je préfère ça que de me prendre une balle dans le dos.

Garnera tourna au coin de la rue, s'éloignant du Loop.

La neige tombait désormais à gros flocons. Lorsque Seline atteignit l'intersection suivante, elle jeta un regard par-dessus son épaule et vit le type tourner lui aussi. C'était un homme blanc au visage dissimulé sous une capuche. Vu la distance qui les séparait, elle ne pouvait pas en voir davantage.

Je te laisse encore une chance, l'ami, se dit-elle.

Apercevant la façade illuminée d'un restaurant à l'angle de la rue, elle pénétra dans la salle bruyante et alla s'asseoir au comptoir.

— Vous voulez la carte? lui demanda le barman, qui s'efforçait de ne pas la dévisager.

Elle vit dans le miroir du bar que sa perruque était légèrement de travers.

— Oui, s'il vous plaît, répondit-elle. Et un verre de Chardonnay.

Dès qu'il s'éloigna, elle rajusta son postiche.

— Votre perruque est trop cheap pour faire un bon déguisement, lui fit-on soudain remarquer. Trop voyante, même quand elle n'est pas de travers.

C'était l'homme qui l'avait suivie. Seline attrapa aussi son sac à main, dans lequel se trouvait son arme.

— C'est Garnet qui m'envoie, dit-il avant de saisir la carte que lui tendait le barman. Au fait, c'est moi qui invite. Je vais prendre un steak, je meurs de faim. Je n'ai eu pas un repas décent depuis un moment. Je n'ai bouffé que de la merde en boîte. (Il lut le menu.) Je prendrai un T-Bone steak à point et un whisky-soda. Et un verre d'eau.

— Bien m'sieur.

Le serveur se tourna vers Seline.

— Euh... une salade César.

— C'est parti, m'dame.

Wolfe étudia Seline.

— Et donc, notre ami commun, Garnet... il ne vous a pas laissé un message?

— Oh, j'avais oublié. Hum... I'll take my pain...

Elle hésita un instant. Le regard planté dans celui de son voisin, elle finit par lâcher :

— In the shade.

« I'll take my pain in the shade » étaient les paroles d'une chanson des Screaming Geezers, et le code de reconnaissance que leur avait donné DedSec.

— Désolé, lui dit-il. Pour vous, il n'y a que DedSec, mais moi, j'ai dû passer par des intermédiaires pour leur parler.

Elle l'observa avec plus d'attention. Svelte, plutôt beau gosse. Malgré la chaleur de son sourire, un reflet glacé dans son regard trahissait sa capacité à tuer. Et s'il n'était pas de son côté? Il pouvait tout à fait être en cheville avec ceux qui avaient abattu GlowWorm...

Leurs boissons arrivèrent. Le geste qu'il fit pour saisir son verre dévoila le tatouage de l'armée américaine qu'il avait sur l'avant-bras.

— Vous allez me révéler votre nom? lui demanda-t-elle. Il sembla réfléchir un instant, puis lâcha :

— Mick Wolfe.

Garnera cilla.

— Enlevez cette capuche. (Il obtempéra.) Oui, c'est bien vous.

— Vous m'avez déjà vu? s'étonna Wolfe.

— Dans son dossier.

— Le dossier Medina?

— Oui, Ruth Medina.

Il opina lentement du chef.

— C'était sûrement moi, alors...

— Désolée de m'être montrée méfiante, mais j'étais censée rencontrer mon contact un peu plus loin et dans une demi-heure.

— Je me rendais justement au lieu de rendez-vous, mais... Elle eut l'impression qu'il était sur le point de mentionner le nom d'une personne, mais il se ravisa.

— Un de mes amis surveillait le quartier. Via les caméras. Il ne travaille pas au ctOS, il les... utilise, seulement. Il a trouvé qui vous étiez, alors j'ai foncé. Je commence à me méfier des rendez-vous arrangés.

— Moi aussi, dit-elle, songeant à GlowWorm.

Elle se revit sur la passerelle, face à lui, interrompu au beau milieu d'une phrase par une balle dans la tête. Il s'était écroulé à ses pieds...

Seline ferma les yeux pour tenter de chasser ces images de son esprit.

— Finalement, ce bar est un excellent lieu de rendez-vous, reprit Wolfe. Imprévu et assez bruyant.

Inquiète, elle le dévisagea.

— Vous pensez qu'ils pourraient nous écouter jusqu'ici?

— Je crois surtout que la confidentialité n'existe pas, quel que soit l'endroit où on se trouve dans cette ville, lui répondit Wolfe.

— Je vois ce que vous voulez dire.

Soudain en proie à la paranoïa, elle jeta un coup d'œil au miroir. Elle avait l'impression que tous les clients qui regardaient dans leur direction l'observaient avec insistance. Fichue perruque...

— Il va falloir que je change de style de coiffure...

Il sourit et lui demanda :

— Vous savez si DedSec va nous aider?

— C'est ce qu'ils ont dit, oui. Sauf qu'ils ne veulent pas publier le dossier eux-mêmes. Ils le gardent bien au chaud sur un ordinateur portable qu'ils vont nous confier, et qu'on va devoir mettre en sécurité quelque part. Après ça, tout le truc sortira sur SystemsLeaks.

— Ils sont presque aussi paranos que moi!

— À juste titre. Un de leurs gars vient quand même de se faire descendre par un sniper...

— Pas de bol. Je déteste les snipers, surtout quand ils ne sont pas de mon côté. (Il s'interrompit un instant pour étudier son interlocutrice.) Je me demandais, il y a quelque chose, dans votre démarche... Vous n'auriez pas été dans l'armée, vous aussi?

Elle acquiesça.

— Dans les Marines. J'ai surtout bossé sur un porte-avions. J'ai tout plaqué il n'y a pas très longtemps.

— Et c'est comme ça que vous avez connu Medina? Elle fit oui de la tête.

— On se tutoie?

Une fois de plus, elle hocha la tête. Après une pause, il continua :

— Je n'ai jamais pensé à l'appeler Ruth. Pour moi, elle était le Contact Base CIA Medina, juste un autre nom pour « agent de terrain »...

— Tu sais qu'elle est morte?

— Oui, je l'ai appris. Son nom est apparu au cours de la recherche que mon ami a faite sur moi, alors il a vérifié. D'après ce qu'il a trouvé, elle se serait noyée accidentellement...

— Et tu y crois?

— Bien sûr que non. Bon, où est-ce qu'on est censés récupérer l'ordi?

— Pas ici. DedSec nous le remettra à la gare...

— Votre steak, monsieur, les interrompit le barman. Et la salade César de madame.

Ils se mirent à manger en silence. Elle toucha à peine à sa salade. Le sang qui s'écoulait de la viande à chaque fois que Wolfe découpait son steak lui donnait la nausée, elle qui faisait tant d'efforts pour oublier la scène de la passerelle...




Verrick se tenait près du mur de béton, au-dessus de la rampe de mise à l'eau, les poings enfouis dans son épais pardessus. Il avait enfoncé son feutre bleu pastel sur son crâne afin de se protéger du vent nocturne qui soufflait depuis le lac Michigan. Le cliquetis des chaînes qui remontaient le Silverado le long de la rampe lui tapait sur le système. Il fouilla une de ses poches intérieures et y trouva un comprimé. Il essayait d'arrêter l'Oxycodone, mais...

C'était surtout Mick Wolfe qui lui mettait les nerfs en pelote.

Sur l'impressionnante dépanneuse conçue pour remettre d'aplomb les semi-remorques renversés en travers de la route, la grosse grue grinça avant de se bloquer. Des hommes en salopettes bleues descendirent pour voir ce qui se passait.

Le pick-up que Wolfe avait balancé à la flotte, à présent à moitié sorti du lac, dégoulinait d'eau et de vase. Verrick pouvait voir son intérieur cuir customisé recouvert de boue.

— Sale fils de pute! marmonna-t-il.

Les flics arrivaient : une voiture de patrouille et une Crown Victoria banalisée s'arrêtèrent non loin de la rampe. Les hommes sortirent de leurs véhicules et descendirent parler aux ouvriers. Tranter s'approcha de Verrick.

— C'est le vôtre? demanda le lieutenant.

— C'est ce que dit le rapport de police, Tranter. Véhicule volé. Et c'est bien mon pick-up. C'est Mick Wolfe qui a fait le coup, alors pourquoi n'est-il pas encore arrêté?

— Je croyais que vous étiez contre lui mettre toutes les patrouilles aux fesses? Si vous changez d'avis, on peut balancer son nom aux journaux télévisés, le décrire comme un psychopathe, et tout le bordel.

— C'est tentant... Mais qu'est-ce qui nous garantit que Wolfe ne parlera pas à tort et à travers une fois derrière les barreaux? Et peut-on compter sur tous les flics pour le traiter à notre manière?

— Ça, non. Il n'y a aucun moyen de savoir ce que fera Wolfe s'ils le coincent, et vous n'avez pas acheté tous les agents du CPD, à ce que je sache. On ne peut compter sur rien ni personne.

— Donc... Il faut que je fasse le nécessaire pour le localiser via le ctOS, et ensuite on lui enverra des gars de confiance.

Morose, Verrick contemplait son Silverado à présent chargé à l'arrière de la dépanneuse, et d'où venait de s'échapper un torrent d'eau. Il soupira.

— Ce n'était pas le meilleur pick-up du marché, mais je l'aimais bien. Quand j'aurai chopé Wolfe, je le mettrai dans ce qu'il en reste et j'y foutrai le feu.

— Si vous voulez mon avis, vaudrait mieux le descendre à la première occasion.

— Ne me dites pas ce que j'ai à faire, bordel! Le visage de Tranter s'assombrit.

— Je ne vous appartiens pas, Verrick. Je ne suis pas votre marionnette, comme votre Starling, là. Alors n'abusez pas. L'ancien commandant rétorqua :

— Qu'avez-vous fait pour moi, récemment, Tranter? Pas grand-chose. Alors dites-moi, à quoi je vous paie?

— Écoutez-moi bien... Ça commence à sentir le roussi pour vous. Alors si vous voulez que je vous arrange le coup, il va falloir doubler mon salaire.

— Quoi?

— Vous m'avez très bien entendu.

Verrick se fit aussitôt le serment de coller Tranter avec Wolfe dans le pick-up en flammes, mais il répondit :

— C'est bon, faites le nécessaire. Retrouvez-moi Mick Wolfe.




Wolfe et Seline avançaient le dos courbé, luttant contre le Hawk qui se déchaînait dans South Canal Street.

La majestueuse façade style beaux-arts d'Union Station se dressait devant eux.

— Tu es sûr que la gare est encore ouverte à cette heure-ci? lui demanda Seline, la voix quelque peu étouffée par l'écharpe en laine qu'elle venait d'acheter et qui lui couvrait la moitié du visage.

Le cache-nez bleu remplaçait sa perruque et elle avait abandonné ses lunettes de soleil.

— Bien sûr, qu'elle l'est. (Il examina son déguisement.) C'est mieux, mais essaie de te couvrir tout le visage.

— Ça ne marchera pas à l'intérieur de la gare. Au contraire, je risque de me faire remarquer. Je devrais peut-être mettre une burqa.

— C'est une bonne idée, mais pas dans une gare...

— Et toi, tu ne changes jamais d'apparence? Tu n'as pas peur du ctOS?

— Non, pas vraiment. Faut dire que j'ai un appareil qui brouille leurs caméras, donc je me déplace incognito.

— C'est une blague?

— Pas du tout.

— Et tu l'as trouvé où, ton gadget? Au magasin d'électronique du coin?

— C'est un copain à moi qui me l'a refilé. Je te parlerai de lui un de ces quatre, si je décide de te faire confiance.

— Je crois que c'est plutôt à moi de m'inquiéter...

— Ah bon? Pour autant que je sache, tu pourrais très bien être un agent fédéral qui traque mon pote, et à la solde de Van Ness qui plus est!

Parvenu devant Union Station, Wolfe fut heureux d'en pousser les portes, tant son visage était engourdi par le vent glacé. La chaleur qui régnait à l'intérieur leur picota les joues. Ils se dirigèrent vers le hall principal, où ils trouvèrent la majorité des guichets fermés. Mais peu importait : ils n'étaient pas venus pour acheter des billets.

Près de la porte, un homme à la mine renfrognée et à la barbe finement taillée, qui portait des vêtements noirs et tendance, était avachi sur un banc en bois. Il serrait son bagage contre lui. De nombreux sans-abri occupaient les autres sièges. L'un d'eux, recroquevillé sous son chapeau à large bord, parut familier à Wolfe...

Leurs pas résonnaient dans l'immense hall principal qu'ils traversaient, et Wolfe en était plus que contrarié : dans cet endroit, ils étaient totalement à découvert. Il repensa au sniper mentionné par Seline.

— On m'a dit que quelqu'un nous reconnaîtrait, mumura Garnera.

— Je crois savoir qui c'est... et j'ai l'impression qu’il travaille pour tout un tas de monde.

Wolfe se dirigea vers Blank, prenant soin de ne pas le regarder directement, se racla la gorge une fois à sa hauteur et nota du coin de l'œil que le grand brûlé l'avait remarqué. Il fit faire à Seline une trentaine de pas supplémentaires, s'assit sur un banc depuis lequel il pouvait observer l'homme au chapeau mou.

— J'en ai plein les jambes, râla-t-il.

Il leva la tête vers les caméras fixées sur les colonnes qui ornaient la grande salle, puis regarda ses pieds. Il attendit encore un peu avant de sortir de la poche de son manteau l'appareil que Pearce lui avait donné, celui qui ressemblait une télécommande.

— Tiens, dit-il à Seline en le lui tendant. J'ai trouvé ça. Si tu as une télé un jour, tu pourras t'en servir.

Elle baissa son cache-nez, dévisagea Wolfe, un peu perplexe, et finit par ranger l'appareil dans l'une de ses poches. Du coin de l’œil, Mick Wolfe suivit le mouvement de Blank, qui venait de se lever pour sortir. Il avait laissé un sac en plastique sous son banc. Wolfe se força à rester assis encore deux minutes, sans pour autant quitter le sac des yeux.

Pas trop longtemps, pensa-t-il. Le visage de Seline est à découvert.

Soudain, Mick se leva et se dirigea vers le sachet en plastique, Camera sur les talons. Au passage, il fit semblant de remarquer le paquet abandonné.

— Eh, cet homme a oublié son sac... Il y a peut-être quelque chose d'intéressant dedans...

Wolfe ramassa le sac et regarda à l'intérieur. Il contenait un ordinateur portable enveloppé dans du papier bulle. L'ancien militaire haussa les épaules et continua son chemin vers une sortie latérale, le paquet sous le bras. Dès qu'ils furent à l'abri dans un couloir proche de la sortie, Seline lui demanda à voix basse :

— Il est dans le sac?

— Oui.

— C'est quoi au fait, cette télécommande?

— Un gadget super utile. Il masque ton visage en le pixélisant, pour empêcher les caméras du ctOS de te reconnaître.

— Et ça marchera pour toi aussi?

— J'ai un autre appareil. Pense juste à appuyer sur le bouton du tien à chaque coin de rue.

— J'ai plus besoin de cette écharpe, alors?

— Vu le froid qu'il fait, à ta place, je la garderais...

Ils sortirent dans la nuit glaciale, et elle réajusta le foulard sur son visage.

— Et maintenant, on va où? demanda-t-elle à Wolfe.

— On recevra sans doute des consignes une fois qu'on l'aura branché. Faut trouver un coin sûr pour le faire. J'ai une planque que tu pourrais utiliser aussi, si tu veux.

Il sentit qu'elle le dévisageait avec méfiance, d'un regard qui semblait dire : « Qu'est-ce que tu manigances, gros macho? »

— T'inquiète, je ne te peloterai pas, ajouta-t-il.

— Tu ne me toucheras même pas du tout, tu veux dire! Bas les pattes.

— Tu as une haute opinion de toi, dis donc!

Il regretta aussitôt ses paroles. C'était une femme plus qu'attirante et il ne voulait pas la blesser.

— J'ai vécu assez longtemps sur un bâtiment de la marine américaine pour apprendre à me faire respecter, répondit-elle d'un ton imperturbable.

Il hocha la tête.

— Oui, j'imagine...

Wolfe marchait à grands pas vers le sud, ce qui obligeait Seline à trotter à côté de lui pour ne pas se laisser distancer. Il cherchait le meilleur moyen d'arriver à sa planque. Voler une nouvelle voiture? Mauvaise idée : il ne l'avait que trop fait ces derniers temps et prenait à chaque fois un risque. Quoique s'il en piquait une dans un entrepôt, le vol serait moins vite découvert.

La sensation d'une présence dans son dos le fit soudain se retourner. Derrière eux, un fourgon gris roulait un peu trop lentement à son goût. Ils approchaient du coin de la rue.

— Tourne! lança-t-il à Seline. Et on traverse, vite.

— Qu'est-ce qui se passe?

— Je ne suis pas encore sûr. T'as vu beaucoup d'action, dans les Marines?

— Tu veux savoir si j'ai déjà tué quelqu'un?

— On t'a déjà tiré dessus, pendant ton service?

— Non. J'avais été embauchée comme spécialiste en réseaux de données, je bossais sur ordinateur. Mais on m'a tiré dessus l'autre jour, et j'ai assuré.

— Va falloir que t'assures encore une fois alors, dit-il avant de tourner au croisement. Allez, on y va!

Ils se faufilèrent entre les voitures, récoltèrent au passage coups de klaxon et insultes, et trouvèrent refuge dans le hall d'un immeuble, sur le trottoir d'en face. Une minuterie automatique se déclencha à leur arrivée, et d'instincts Wolfe repoussa Seline derrière lui.

— Wolfe, je croyais t'avoir dit de ne pas...

— Silence. Les voilà. Ils ont tourné en même temps que nous. Ça ne veut peut-être rien dire, mais...

Le fourgon poursuivait sa lente remontée de la rue. Il n'était pas encore passé devant eux. Il roulait au pas, comme si le chauffeur cherchait une adresse, et se faisait à son tour klaxonner. Le visage du conducteur semblait familier à Mick. Il avait l'impression de l'avoir déjà vu... à l'Elks Lodge.

— Essaie d'ouvrir la porte derrière nous, dit Wolfe à Garnera.

Il s'était précipité dans l'entrée de l'immeuble sans prêter attention au type de bâtiment dont il s'agissait.

— Je veux bien, mais il y a un gardien qui nous observe...

— Tiens-toi prête à forcer le passage, au cas où.

Le conducteur du fourgon ne regardait pas dans leur direction, mais quand il passa à leur hauteur, Wolfe reconnut son profil : c'était le Graywater qui lui avait tiré dessus avec un AK-47. Le mercenaire tourna la tête vers eux et croisa le regard de Wolfe.

— Go! s'écria l'ancien militaire.

Seline ouvrit la porte et ils se ruèrent à l'intérieur.

— Je peux vous aider? leur demanda le gardien.

Vêtu de son uniforme, l'homme ne semblait pas armé. Le hall reluisait de marbre et de cuivres. Ils devaient se trouver dans un immeuble résidentiel haut de gamme. Un bref coup d'oeil par la porte vitrée apprit à Wolfe que le fourgon venait de se garer. Le chauffeur en descendait, un MAC-10 à la main.

— On vient pour une soirée, nos amis habitent là-haut, expliqua Wolfe.

— Monsieur...

La porte de l'ascenseur s'ouvrit sur une femme en manteau de fourrure accompagnée de deux petits chiens blancs.

— Venez, mes amours, leur dit-elle. C'est l'heure de la promenade!

Wolfe et Seline se jetèrent dans l'ascenseur et l'ex-militaire s'acharna sur le bouton de fermeture des portes. Il eut le temps de voir le gardien écarter la femme de son chemin et le mercenaire Graywater faire irruption dans le hall, le MAC-10 brandi devant lui. Ils ressentirent une secousse à la fermeture des portes et la cabine commença à s'élever.

— J'espère qu'il n'arrivera rien aux gens du hall, Wolfe, murmura Seline.

— Moi aussi. À mon avis, les mecs de Graywater les laisseront tranquilles, c'est nous, les cibles. Cela dit, beaucoup de vies sont en jeu, plus que tu ne penses. Des milliers...

— De quoi parles-tu?

— D'un projet appelé Iceberg. Je t'expliquerai.

— Explique-moi déjà comment les types du fourgon nous ont retrouvés...

— Par les caméras de sécurité de la gare. L'un des leurs, infiltré chez Blume, devait la surveiller de près pour nous empêcher de quitter la ville. Comme ils ont ta photo dans leurs fichiers, le ctOS t'a identifiée et a envoyé ces connards nous éliminer. Vu la rapidité de leur intervention, on ne doit pas être loin de l'immeuble Blume...

— Je n'aurais pas dû enlever mon écharpe...

Au moment où Wolfe se demandait s'il y avait dans le hall d'entrée un coupe-circuit de sécurité pour l'ascenseur, l'engin s'arrêta dans un sursaut.

— Et merde... fit Seline.

Ils étaient coincés entre le septième et le huitième étage.

— Ne restons pas là à attendre ces salauds, grogna Garnera.

Elle enfonça le bouton d'ouverture d'urgence, les portes s'écartèrent, et ils virent le palier du huitième étage à un peu plus d'un mètre au-dessus d'eux. Wolfe fit glisser le sac plastique sur la moquette du palier, puis il s'extirpa de l'ascenseur. Il se pencha ensuite pour saisir la main de Seline et l'aider à monter à son tour.

Il ramassa ensuite le sac et sortit son revolver.

— Par ici.

Ils coururent vers la porte qui donnait sur les escaliers, s'y engouffrèrent, et entendirent des pas précipités qui montaient, juste derrière eux.
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— Je veux savoir ce qui retarde autant la publication du dossier, Garnet! gronda Aiden Pearce.

Pearce avait déménagé son quartier général dans une nouvelle planque. Il venait de finir d'en activer les systèmes de surveillance et d'observation, quand un appel redirigé avait fait sonner son téléphone.

Assis au bord de son lit, près d'une fenêtre aux volets clos, Pearce regardait sans aménité le Fixeur sur l'écran de son smartphone. Son image n'était pas l'image animée que Wolfe avait vue, car Garnet n'aurait jamais osé jouer au même petit jeu avec Pearce. L'homme au visage tatoué retira un joint de ses lèvres, exhala la fumée et dit :

— DedSec a commencé à paniquer après l'élimination de GlowWorm. Ils ont tous la trouille qu'il y ait une taupe parmi eux. Et il est question que tous les gros téléchargements dont la provenance n'est pas officielle soient bloqués.

— Comment ça, bloqués?

— Je n'en sais rien. Il y a quelqu'un de chez Blume qui fout la merde dans le ctOS sans que ses collègues le sachent, à ce qu'on m'a dit.

Sûrement Verrick, pensa Pearce, mais il garda cette réflexion pour lui. Son instinct l'incitait à ne dévoiler que le strict nécessaire, car pour Garnet, toute information pouvait se monnayer. Même si Pearce pensait parfois que le Fixeur était doté d'un semblant de conscience, la plupart du temps Garnet ne paraissait avoir d'yeux que pour l'argent. Aiden Pearce ignorait s'il allait tenter de le vendre à Verrick. Aucun moyen d'en être certain.

Le Vigilante se contenta donc de dire :

— Je peux le publier moi-même, ce foutu dossier. J'ai des systèmes capables de s'en charger, et Blume ne pourra rien y faire.

— Sauf que DedSec ne tient pas à ce qu'il tombe entre les mains de n'importe qui. La dernière consigne que j'ai entendue, c'est justement : « Ne faites jamais confiance à Aiden Pearce. » Du coup, je ne pense pas qu'ils soient disposés à te le filer, ils veulent que ça se fasse à leur manière...

— Et c'est quoi, « leur manière »?

— Le fichier va être transféré depuis un endroit sûr par le biais d'un terminal Wi-Fi temporaire, de manière à ce que Blume ne s'en rende compte qu'une fois les informations disponibles partout sur Internet.

— Quel endroit sûr?

— Je n'en sais rien, mec. Je t'en ai déjà beaucoup trop raconté gratos. Et si je le savais, ce serait un tuyau payant. D'ailleurs, je vais t'envoyer ma facture pour cet appel...

— Cool, je m'en servirai pour tapisser ma cage à oiseaux.

— Ah, t'as des oiseaux, maintenant? Quelle espèce? Moi, avant, j'avais un cacatoès...

— C'est une expression, crétin! Laisse tomber. Dis-moi seulement que tu n'as pas refilé d'infos pourries à mon gars.

Parce que si tu l'as foutu dans la merde, je ne vais pas te lâcher. C'est un mec bien, et je tiens à lui.

— C'est ça, ton problème, Pearce. Tu crois vraiment que ça existe.

— Que quoi existe?

— Les mecs bien...

Sur ce, Garnet raccrocha. Préoccupé, Pearce envoya un texto à Wolfe : « Tout va bien? »

Puis il attendit. Pendant un bon moment.

Mais Mick Wolfe ne répondit pas.




Wolfe était trop occupé à ne pas se prendre une balle dans le dos.

Le sac plastique qui contenait l'ordinateur à la main, il grimpait quatre à quatre les marches de l'escalier derrière Seline. Par deux fois, il s'arrêta pour tirer vers les étages inférieurs, dans l'espoir de ralentir leurs poursuivants. Quatre mercenaires Graywater leur donnaient la chasse, trois autres étaient restés en renfort à l'arrière du fourgon.

Une courte rafale venant d'en bas vint frapper la rambarde de l'escalier. Les balles ricochèrent dans une gerbe d'étincelles, et l'odeur âcre du métal chauffé par les projectiles parvint aux narines de Wolfe.

Une fois passé le palier du dernier étage, ils se précipitèrent vers la porte d'accès au toit. Seline l'ouvrit, la franchit et attendit que Wolfe soit sorti à son tour pour la claquer. Sans la clé, impossible de la verrouiller.

Wolfe glissa le bras dans les poignées du sac plastique, qu'il fit remonter jusqu'à son épaule, et jeta un coup d'œil alentour. Seline et lui le remarquèrent au même instant :

— Regarde! s'écria-t-elle. Un hélicoptère!

À l'autre extrémité du toit, sur la piste de béton peinte en vert d'un héliport, un hélicoptère s'apprêtait en effet à décoller, à en croire les pales du rotor qui commençaient à s'activer. C'était un appareil privé de taille moyenne. Dans le cockpit, le pilote s'affairait sur son tableau de bord.

Wolfe sortit le PearcePhone de sa poche et tendit son Colt .45 à Seline.

— Recule lentement vers l'hélico en gardant le flingue braqué sur la porte et empêche-les de sortir. Il reste sept balles dans le chargeur.

— Mais je vais me faire décapiter par les pales!

— Elles sont largement au-dessus de ta tête... Allez, vas-y!

— Et toi, qu'est-ce que tu vas...

— Fais ce que je te dis et laisse-moi me concentrer.

— Comme tu veux, mais ton plan me paraît complètement foireux... maugréa Seline.

Elle obéit et commença à se rapprocher de l'hélicoptère à reculons, tenant à deux mains le pistolet qu'elle braquait sur la porte du toit de l'immeuble. De son côté, Wolfe se mit lui aussi à reculer, les yeux rivés sur son téléphone. Il activa l'option « Mode Aviation : Système de fermeture des portes. » Le téléphone scanna le périmètre et détecta le signal de verrouillage de l'hélicoptère.

Les portes de l'appareil s'ouvrirent brusquement, au moment précis où Seline tirait les premiers coups de feu vers les hommes qui déboulaient sur le toit. Le mercenaire de tête hurla de douleur et s'effondra au sol. Le suivant lui sauta par-dessus...

Wolfe n'était pas tout à fait conscient de ce qui se passait autour de lui tant il était occupé avec son téléphone. Il sélectionna l'option « Contrôle de pilote automatique » à l'instant où une balle lui frôla la tête. Il cliqua alors sur « Suspendre le décollage ».

Il releva les yeux vers la porte du toit et aperçut les mercenaires retranchés dans l'embrasure, attendant la possibilité d'ajuster leurs tirs, mais Seline faisait feu chaque fois qu'ils tentaient une sortie. À part le premier blessé, qui râlait allongé face contre terre, ses autres balles n'avaient pas fait mouche.

Wolfe brandit son calibre .38 de secours et lui lança :

— Retourne-toi et cours. Monte dans l'hélico et baisse la tête!

Wolfe la couvrit pendant sa course et parvint à blesser un Graywater à l'épaule. Soudain, une rafale de MAC-10 vint lui frôler les jambes. Là, t'as bien failli y laisser une rotule, mec! songea-t-il. Il sprinta à son tour jusqu'à l'hélico et passa sous les pales qui brassaient l'air au ralenti.

Les portes de l'appareil étaient ouvertes, preuve que son piratage téléphonique avait fonctionné. Une balle pénétra dans le fuselage de l'hélico, juste à côté de la poignée que tenait Wolfe. Il se hissa dans l'appareil et constata que le pilote avait déjà filé : il descendait à toute vitesse du toit par une échelle métallique de secours.

— Tu sais piloter cet engin? lui cria Seline depuis le siège arrière.

Elle continuait à maintenir à distance les Graywater par la porte latérale encore ouverte.

— Bien sûr! lui répondit-il.

Il utilisa son téléphone pour commander la fermeture des portes et la déconnexion du pilote automatique. Des projectiles vinrent étoiler le pare-brise. Il rangea le PearcePhone et empoigna le manche, accéléra le régime du rotor et l'hélicoptère décolla, légèrement incliné.

— Les hélicos sont à peu près la seule chose que je sache piloter!

L'appareil se mit à tanguer en l'air.

— Mais ça fait un bail que je n'en ai pas eu l'occasion. Des balles criblèrent le fuselage et firent voler en éclatant une vitre latérale.

— T'as toujours la tête baissée, là-derrière?

— Ouais! Sors-nous d'ici!

— Je fais ce que je peux!

D'autres projectiles ricochèrent sur les pales, et une rafale perfora le plancher de l'appareil.

Il fit virer l'hélico sur la gauche et mit cap vers le sud en accélérant au maximum, sans vraiment savoir où aller. Le pilote n'allait pas tarder à déclarer le vol de son appareil et ils auraient bientôt tous les hélicos de la police de Chicago à leurs trousses. Mais même une fois l'alerte donnée, il leur faudrait un certain temps avant de se mettre en branle.

Wolfe avait la bouche sèche et comme un goût métallique sur la langue. Il se rendit alors compte que son cœur battait à tout rompre. L'hélico fut soudain déséquilibré par une forte bourrasque, et Mick dut lutter pour en reprendre le contrôle. Il y eut un autre impact de balle au niveau du fuselage.

Vers le sud, donc... mais où? Ils étaient tout près de la frontière avec l'Indiana, Chicago étant presque à cheval dessus. Valait-il mieux se poser dans l'État voisin?

Les balles cessèrent d'atteindre l'appareil : ils étaient enfin hors de portée. Les mercenaires Graywater étaient sans doute occupés à évacuer leurs blessés du toit et à déguerpir avant l'arrivée des flics... Une rafale de vent fit à nouveau tanguer l'hélico et Wolfe dut se battre avec le palonnier et le manche pour rétablir l'équilibre. Il manquait de pratique dans le maniement simultané des commandes manuelles et des pédales, si bien que les soubresauts de l'appareil leur donnaient la nausée.

— Dis, ça ne sent pas la fumée? lui demanda Seline. Elle se déplaça pour venir s'asseoir à côté de lui.

— Hein? Non... (Il huma l'air. Ça sentait non seulement la fumée, mais plus encore.) C'est pas vrai! Faut qu'on se pose tout de suite, le moteur doit être touché, et peut-être aussi le réservoir! Apparemment, ce petit joujou de milliardaire n'est pas blindé...

Seline boucla son harnais de sécurité puis se pencha vers Wolfe pour lui attacher le sien. Il ne fit aucun commentaire malgré le caractère plutôt intime de ce geste.

Tu crois vraiment que c'est le moment de penser à ce genre de choses? On perd de l'altitude!

Wolfe jeta un nouveau coup d'œil à l'altimètre pour s'en assurer. Ils perdaient en effet de l'altitude, et à une vitesse vertigineuse qui plus est.

— Le moteur est sur le point de caler...

Il regarda à travers le pare-brise fissuré par les tirs, et une solution lui apparut. Ils avaient peut-être une chance de s'en sortir. L'hélico commençait à piquer du nez, mais le rotor avait encore une petite réserve de puissance. Wolfe mit les gaz pour le maintenir le plus longtemps possible en l'air...

— Accroche-toi! hurla-t-il à Seline.

— Je ne fais que ça depuis le début!

Ils continuaient à descendre. Plus de portance, le moteur râlait et toussait...

Ils tombaient de plus en plus bas... L'étendue vert-de-gris se rapprochait à toute vitesse.

Ils percutèrent l'eau avec fracas. Sous l'impact, les mâchoires de Wolfe s'entrechoquèrent et son corps fut violemment projeté en arrière. L'angle de leur chute permit à l'hélicoptère de glisser sur quelques mètres vers la berge du lac, avant de s'arrêter. Plus le moindre bruit de moteur, juste un gargouillement : l'appareil commençait à sombrer... Wolfe s'assura que Seline allait bien. L'air groggy, elle tentait de retirer son harnais mais ne semblait pas blessée. Il se débarrassa de sa propre ceinture de sécurité. Garnera parvint enfin à se libérer et tira la poignée d'ouverture de secours. La porte s'ouvrit et l'eau commença à s'engouffrer dans l'habitacle.

Seline sauta à l'extérieur et s'éloigna de l'hélicoptère. Wolfe rangea son téléphone dans le sac plastique de l'ordinateur, sortit par l'autre porte et constata que l'eau ne leur arrivait qu'à la poitrine. Ils s'éloignèrent vite des pales et pataugèrent vers la berge.

— Les flics ne vont pas tarder! dit-elle.

— Rien de cassé? lui demanda-t-il.

— Non, je ne crois pas, à part un bon coup du lapin...

— Moi aussi. J'ai l'impression de sortir de chez un ostéopathe bourré!

Ils se hissèrent sur la rive, trempés et grelottants de froid. Elle lui montra un panneau :

— T'as vu comment il s'appelle, ce lac?

C'était le lac Wolf.

— Si on avait eu le temps, j'aurais bien ajouté un « e ». En tout cas, je sais où on est, ce lac est juste en dessous de Calumet. On doit être dans l'Indiana... Viens, faut qu'on trouve un moyen de transport pour rentrer à Chicago.

La voiture qu'ils piratèrent grâce au PearcePhone était une Mercedes garée à deux cents mètres de l'endroit du crash. Au moment où Mick Wolfe mettait le contact, les hélicoptères de la police commençaient à survoler l'étendue d'eau.

Mais Wolfe et Seline se trouvaient assez loin pour ne pas être repérés, et, toujours secoués de frissons, ils s'éloignèrent dans leur nouveau véhicule...









15

Ses cheveux mouillés encore enveloppés dans une serviette, Seline sortit de la kitchenette et se dirigea vers Wolfe, une tasse à la main.

— Tu veux du thé?

— Non, ce n'est pas vraiment ma tasse de thé.

— Très drôle. Je n'ai même pas pensé à te demander si l'ordinateur avait pris l'eau, après notre cascade dans le lac...
 
Wolfe fit non de la tête.

— Il était enveloppé dans deux couches de plastique. Ça devrait aller...

Assis au bureau, il avait déplacé le PC de manière à pouvoir poser l'ordinateur portable.

Les fugitifs avaient tous les deux pris une bonne douche chaude. Wolfe s'était montré galant et avait laissé passer Seline en premier, faisant tout pour lui offrir un maximum d'intimité. Il portait à présent sa seule tenue de rechange : un jean, un vieux T-shirt de l'armée et une paire de baskets. Garnera avait enfilé le pantalon et la chemise d'homme que Pearce avait laissés à la planque. Ces vêtements n'étaient pas vraiment à sa taille. Elle avait remonté les jambes du pantalon en ourlet au-dessus de ses pieds nus. Wolfe posa son regard sur elle.

Elle est plutôt mignonne, dans cette tenue... Non, mais c'est pas le moment de penser à ça, Wolfe! Concentre-toi.

— Qu'est-ce que tu as trouvé sur l'ordinateur? fit-elle.

— Je viens à peine de le démarrer... Ah, voilà, il me demande le mot de passe. Tu peux me le donner?

Elle le connaissait par cœur. Remember GlowWorm.

Wolfe valida le mot de passe, et un message apparut aussitôt à l'écran :




Problème : quelqu'un de chez Blume utilise un signal Wi-Fi relié au ctOS pour bloquer l'envoi de fichiers via la connexion Wi-Fi. Si quelqu'un tente d'envoyer des fichiers concernant Roger Verrick, le transfert est bloqué à 2,4 GHz et 5 GHz grâce à des signaux Wi-Fi qui surchargent aussitôt la bande passante. D'autres bandes sont aussi analysées et bloquées.

L'arrêt des transferts par Ethernet de tout fichier sur Verrick est quant à lui réalisé via un robot d'indexation ctOS, aussi performant qu'un système de la NSA, qui surveille et répertorie en permanence tous les transferts effectués dans la zone.

Solution : quitter la ville.

Inconvénient : ils s'y attendent et surveillent les aéroports, les gares, les autoroutes et les voies navigables. Qui plus est, si vous quittez la ville, vous n'aurez 	plus l'avantage de pouvoir utiliser le transmetteur que l'on prépare pour vous en ce moment même.

Solution privilégiée : nous avons localisé une zone où le blocage Wi-Fi n'est pas opérationnel. Elle se trouve au sud-est de votre position, dans le quartier de Washington Park. D'ici demain matin, un puissant dispositif de transmission sera installé sur place par des hackers locaux, fidèles à notre cause, qui travaillent avec SystemsLeaks. Le dispositif transférera le fichier directement à un satellite. Le fichier sera ensuite diffusé dans le monde entier. Il sera alors impossible de bloquer quoi que ce soit. Le transmetteur sera disponible demain dès 8 h 30, au...




Wolfe mémorisa l'adresse.

— C'est l'un des quartiers les plus dangereux de Chicago...

— Vérifions déjà que le fichier est bien là.

Il double-cliqua sur le fichier texte et images présent sur le bureau – le seul que contenait l'ordinateur. Il lui fallait le deuxième mot de passe pour l'ouvrir : Remember Ruth.




CONFIDENTIEL

DIFFUSION STRICTEMENT INTERDITE




Ruth Medina, dossier n° 237

En résumé : 1. De nombreux éléments indiquent que le commandant Roger Verrick, de l'armée américaine, a organisé et joué un rôle déterminant dans le vol de fonds de l'incident de la route 23B, dossier Somalie n° 2289.

2. D'autres éléments semblent indiquer que le témoignage fourni par le sergent-chef Mick Jeremiah Wolfe était en grande partie véridique.

Il semblerait que Verrick ait blanchi l'argent volé grâce au Four Clubs, un casino de la ville de Chicago...




Le document faisait plusieurs pages.

— Elle savait... murmura Wolfe après avoir parcouru le fichier dans son intégralité. Medina savait que je disais vrai. Elle était au courant de ce que Verrick avait fait...

— Oui, elle le savait, confirma Seline. Mais elle n'avait pas assez de preuves pour convaincre ses supérieurs. Il lui fallait plus d'éléments pour faire arrêter Verrick et Van Ness. L'argent s'est volatilisé, ça, c'est sûr. Ils savent que des millions de dollars ont été blanchis par l'intermédiaire de ce casino... et que Roger Verrick a reçu un paiement provenant de Iceberg Investments. Par la suite, il en a réinvesti une grande partie chez Iceberg. Mais dans l'ensemble, le lien est uniquement circonstanciel. Et la vidéo que tu as copiée sur le disque n'existe plus. Alors elle rassemblait des preuves... Elle a passé plus d'un an à travailler sur ce dossier.

— Pendant que je croupissais en prison! Bon sang... Elle aurait pu m'en parler.

— Elle n'était pas libre de le faire, Wolfe. Elle était autorisée à enquêter, mais elle n'avait pas le droit de parler de ce qu'elle découvrait à qui que ce soit... sauf à la personne à qui elle destinait ce dossier. Et juste quand elle s'apprêtait à agir avec les données rassemblées... ils l'ont tuée. Elle m'a transmis le dossier parce qu'elle sentait qu'ils risquaient de s'en prendre à elle.

Wolfe ouvrit l'un des tiroirs du bureau et en sortit une bouteille de scotch et deux verres.

— Pourquoi n'a-t-elle pas envoyé ce foutu dossier à ses supérieurs?

— Peut-être qu'elle ne leur faisait pas assez confiance. Peut-être qu'elle envisageait de s'adresser à l'échelon supérieur. De tout transmettre directement au Pentagone, à la Defense Intelligence Agency. Elle rassemblait des informations et elle avait mis la main sur de sacrées preuves... Non, pas de whisky pour moi, merci... Et ensuite...

Wolfe but une gorgée du scotch qu'il s'était versé dans un petit verre.

— Ensuite, quelqu'un l'a tuée, dit-il en regardant Seline. Et toi, tu as de la chance d'être encore en vie.

— Oui. Ils ignoraient que je possédais le fichier... en tout cas jusqu'à ce que j'arrive ici. Une de mes amies qui vit dans la région avait des contacts dans la section locale des DedSec, et comme je savais qu'ils avaient déjà travaillé avec SystemsLeaks...

— Tu es certaine que tu ne veux pas un verre? Ne t'inquiète pas, je n'essaie pas de te soûler. En revanche, je vais te tenir à l'œil : j'ai peur que tu mettes du GHB dans ma boisson...

— D'accord, gros malin. Mais juste un doigt, ajouta-t-elle en posant sa tasse de thé sur le bureau.

Il lui versa un peu de whisky.

— Apparemment, quand on se rendra à cette adresse demain matin, quelqu'un sera sur place, prêt à nous aider pour le transfert satellite...

— Hmm hmm...

Elle regardait autour d'elle.

— Le clic-clac, dit-il, devinant à quoi elle pensait. Tu peux le prendre. J'irai dormir dans le petit lit de la chambre. Le clic-clac est plus confortable.

Wolfe reprit une gorgée de scotch puis sortit le PearcePhone pour rédiger un message.

« Évite de montrer ton visage sur l'ordinateur, si tu ne veux pas que mon invitée te voie... On s'occupe du transfert demain. On s'est écrasés dans un lac avec un hélicoptère. Oui, c'était nous...J'espère que ce message ne sera pas intercepté. Oui, je sais : c'est impossible. »

— À qui envoies-tu un texto? lui demanda Seline en s'asseyant sur le canapé-lit.

Wolfe finit son verre de scotch et se leva.

— J'ai besoin de sa permission avant de te le dire. Mais c'est un ami. (Il l'observa un instant.) Génial, ce nouveau look! Il faut que je te trouve une paire de chaussons pour aller avec.

Seline, occupée à siroter son whisky, ne put s’empêcher de sourire.

— Tu as vraiment su garder ton sang-froid, aujourd'hui continua-t-il sur un ton neutre. Je suis content de t'avoir à mes côtés.

Elle le fixa, les sourcils froncés.

— Tu te moques de moi, là?

— Non, je suis sérieux.

Seline paraissait quelque peu surprise.

— D'accord. Merci, fit-elle avec une grimace. Mais… pour tout te dire, je me suis sentie un peu bizarre sur le toit, quand j'ai...

— Quand tu as tiré sur cet homme? Ça m'étonnerait que tu l'aies tué...

— Je n'avais encore jamais tiré sur qui que ce soit.

— Si j'étais toi, je ne m'en ferais pas autant pour ces enfoirés. Ils étaient prêts à nous descendre.

— Non, je ne m'en fais pas... enfin, pas vraiment. C’est juste... une impression étrange. J'aurais très bien pu ne jamais tirer sur quelqu'un de toute ma vie, et ça ne m'aurait pas dérangée.

— Je comprends. Mais il n'y a que deux réactions possibles. Ne rien ressentir... ou ressentir la même chose que toi. Je pense que c'est normal d'être préoccupé quand on a été contraint de faire feu sur quelqu'un.

Elle hocha la tête. Wolfe continuait de la fixer. Mais sans arrière-pensées. Simplement, il la regardait. Elle leva les yeux vers lui... puis les détourna aussitôt. Elle ouvrit la bouche comme si elle s'apprêtait à dire quelque chose.

Mais elle se contenta de lever son verre.

— Je crois qu'il est l'heure d'aller dormir.

Il acquiesça, se rendit dans la chambre et ferma la porte derrière lui.




Le lendemain matin, Wolfe fut réveillé par un bruit sourd. Il saisit le Colt .45 qu'il avait placé sous son oreiller, sauta du lit...

Et se rendit compte que le son provenait du sèche-linge.

Il enfila son pantalon, passa le pistolet à sa ceinture, puis entrouvrit la porte qui donnait sur l'autre pièce avant d'y jeter un coup d'œil discret. Il ne voulait pas sortir de la chambre en trombe et effrayer Seline. Surtout à présent qu'il savait qu'elle gardait un calibre .44 dans son sac. Il frappa au battant.

— C'est chez toi, ici, tu peux rentrer, fit-elle.

— Ce n'est pas vraiment chez moi, répondit Wolfe en pénétrant dans le séjour.

Seline était accroupie près du petit sèche-linge, dont elle sortait ses vêtements. Elle portait toujours le pantalon et la chemise trop grands pour elle.

— Tu as réussi à nettoyer toute la boue de tes vêtements lui demanda Wolfe.

— C'est tout Chicago qui aurait besoin d'être nettoyée, si tu veux mon avis, répondit-elle.

Elle se releva et le fixa. Il eut l'impression que le regard de Seline s'attardait sur lui... et se rendit compte qu'il était torse nu. Elle détourna les yeux.

— Si tu n'es pas chez toi, alors chez qui sommes-nous?

— Prends le temps d'aller te changer. Je vais voir si j'ai le droit de te raconter tout ça...

Elle haussa les épaules d'un air indifférent et emporta ses vêtements dans la salle de bains.

Wolfe s'assit au bureau et ouvrit le fichier qu'il avait constitué sur Tranter. Il fit un copier-coller de plusieurs passages choisis et les compila en un résumé qu'il transféra vers le PearcePhone. Il sentait que ces renseignements pourraient lui être utiles dans sa quête d'alliés potentiels.

Il prit ensuite le téléphone et appela Pearce. Il fallut un moment à l'appareil pour sécuriser la ligne. Il entendit alors la voix bourrue du hacker qui crépitait à l'autre bout du fil.

— Wolfe?

— Ouais. Donc... tu es au courant pour Seline Garnera.

— Oui, j'ai eu ton message. Alors comme ça, vous vous êtes écrasés en hélicoptère, tous les deux? Pas mal pour un premier rendez-vous. Elle est avec toi, là?

— Oui. Elle prend une douche. Mais tu pourrais l'observer en train de se déshabiller, n'est-ce pas?

— Je pourrais même la regarder se doucher, si je le voulais. Mais ces caméras sont éteintes. Je ne m'en suis jamais servi.

— C'est rassurant.

— T'en fais pas, Wolfe, ce n'est pas toi que j'aurais choisi de reluquer sous la douche. Tu sais quoi faire pour le transfert?

— Oui. J'ai l'adresse. Mais ça ne va pas être facile.

— Raison de plus pour le faire tout de suite.

— Euh, dis... Tu veux rencontrer Seline? Je veux dire, via la télé? Elle est déjà mêlée à toute cette histoire, et elle est venue ici. Et puis, c'est pas comme si ta tête s'était déjà retrouvée des centaines de fois au JT...

— O.K., d'accord, fit Pearce avant de raccrocher.

Vêtue de ses vêtements de la veille, Seline sortit de la salle de bains.

— Le seul problème, c'est mes chaussures. Elles sont toutes raides. J'ai eu du mal à retirer toute la boue et...

— Bonjour, mademoiselle Garnera.

Seline sursauta et poussa un petit cri en se tournant vers la télévision. Aiden Pearce venait d'apparaître à l'écran.

— Merde, c'est quoi, ce truc?

Pearce lui adressa un rictus.

— D'après Wolfe, vous vouliez faire ma connaissance. Alors me voilà. Aiden Pearce! Vous vous trouvez dans l'une de mes planques. En gros, je vous ai sauvé la peau. Tout comme ce programme que j'ai donné à Wolfe. Gardez ça à l'esprit, et en retour, essayez de tenir votre langue sur ce que vous pourriez apprendre à mon sujet.

— Euh... O.K.

— Je vais laisser Wolfe vous expliquer le reste. Il y a du café dans le placard sur votre droite.

Et l'image de Pearce disparut de l'écran de télévision.




*




Les essuie-glaces balayaient le pare-brise avec la régularité d'un métronome, repoussant la neige fondue, tandis qu'une voix grave, masculine, résonnait dans l'habitacle.

« Scènes de violence dans le centre-ville de Chicago, la nuit dernière : un hélicoptère a été volé sur l'héliport du toit de l'Armstrong Arms, un immeuble résidentiel situé au sud d'Union Station. Le pilote de l'appareil, David Hendle, attendait un client qu'il devait conduire à Las Vegas lorsque des coups de feu ont retenti sur le toit. M. Hendle est alors descendu le long de l'échelle de secours pour échapper aux tirs. Un homme et une femme non identifiés se seraient emparés de l'hélicoptère avant de parcourir quelques kilomètres vers le sud, pour finir leur course dans le lac Wolf. Les premiers éléments de l'enquête semblent indiquer que le crash aurait été causé par une fuite du réservoir de l'hélicoptère, sans doute endommagé par les tirs. Les enregistrements des caméras de sécurité du ctOS n'ont pour le moment fourni aucune piste. Les deux voleurs n'ont pas été retrouvés sur le site de l'accident. La police drague actuellement le lac afin de repêcher leurs corps.

Du sang ainsi que plusieurs douilles ont été retrouvés sur le toit de l'immeuble, mais la police n'a trouvé aucune trace des blessés ou des autres tireurs. Vous êtes en direct sur CKNW, la radio d'informations de Chicago! Et maintenant, une nouvelle incroyable concernant votre assurance automobile. Saviez-vous que pour une somme dérisoire... »

Wolfe coupa la radio de la Ford Explorer volée.

— Il faut vraiment que j'arrête de voler des voitures ou des hélicos. Un de ces jours, je vais finir par me faire arrêter. Seline, qui était au volant, se contenta de sourire.

— Au moins, tu ne les gardes pas pour toi ou pour vendre des pièces détachées, fit-elle en lui lançant un regard en biais. N'est-ce pas?

— Non. Je finis toujours par les rendre à leur propriétaire. Mais je ne suis pas sûr que la police apprécie beaucoup le concept du « je l'ai juste empruntée à un inconnu ». Le seul véhicule qui a eu droit à un traitement de faveur, c'est le pick-up de Verrick : je l'ai laissé rouler tout droit dans le lac Michigan.

— Excellent! s'esclaffa Garnera.

Il jeta un coup d'œil au petit sac à dos posé sur le tapis de sol de l'Explorer. Il contenait l'ordinateur avec le fichier destiné à SystemsLeaks.

— Regarde, Wolfe!

Devant eux, la route était bloquée par des cônes orange et des panneaux clignotants destinés à interrompre le trafic, et sans doute volés dans une rue en chantier. Derrière cette barricade se trouvait une demi-douzaine d'Afro-Américains vêtus de sweat-shirts à capuche à motif orange fluo. Deux d'entre eux étaient armés de fusils semi-automatiques AR-15. Le plus grand, au milieu du groupe, portait à la ceinture un pistolet Desert Eagle dont la crosse ressortait au-dessus de son sweat-shirt. Dès qu'il vit Wolfe, il se mit à sourire et à onduler les doigts comme pour imiter une vague. Mick Wolfe eut un petit reniflement de dédain.

— Tout va bien, ce sont des amis à moi. Des Black Viceroy. Celui du milieu est le chef d'une petite branche du gang... Il s'appelle Shuggie. Gare-toi, je vais aller leur parler.

— J'y vais aussi. Si tu fais partie de leurs alliés, je veux qu'ils comprennent clairement que je suis avec toi.

— D'accord, mais laisse le moteur tourner au cas où il faudrait qu'on dégage en vitesse.

Elle freina et se rangea sur le côté.

— Tu ne m'as pas dit que c'étaient tes amis?

— Si on doit déguerpir, ce ne sera pas à cause d'eux. Allez, viens.

Ils descendirent de l'Explorer, et Wolfe rabattit sa capuche sur sa tête pour se protéger de la pluie glacée qui tombait sur la ville.

— Salut, Shuggie, dit-il. Quoi de neuf?

Le Black Viceroy lui adressa un signe de tête tandis qu'ils s'approchaient de la barrière. Il était le seul à ne pas fixer Seline, tous les autres avaient les yeux rivés sur elle.

Seline fixa Shuggie, qui la désigna du pouce.

— On t'a vu ramener ta meuf là où tu crèches, dans ce bâtiment tout pourri.

— Je ne suis la meuf de personne, fit Seline d'une voix parfaitement calme.

Les Viceroy se mirent à rire.

— Eh, pétasse, tu la fermes quand Shuggie parle! lança Renfo.

À ces mots, Wolfe sentit ses épaules et ses mâchoires se contracter. Il posa la main sur la crosse du Colt .45 qu'il portait à la ceinture.

— Quand on s'adresse à une dame, Renfo, faut lui parler correctement.

— Il n'y a pas de souci, Wolfe, fit Seline d'un ton toujours aussi posé.

Sans même se tourner vers son lieutenant, Shuggie lâcha :

— Ta gueule, Renfo.

L'intéressé lança un regard noir à Shuggie : la réprimande avait du mal à passer. Wolfe se détendit légèrement et lâcha la crosse de son arme.

— Mon territoire s'arrête juste ici, Wolfe, fit Shuggie en tapotant la barrière. On a eu des problèmes avec une de ces factions dissidentes, comme tu les appelles. Tous les Viceroy ont des problèmes à cause d'eux. À partir d'ici, c'est les autres Viceroy. Une branche différente.

Shuggie secoua la tête d'un air triste.

— Si tu vas par-là, mec, je ne peux pas te garantir que tu t'en sortiras sans problème. Dans ce coin-là, ça ne sent pas bon. Il y a un enfoiré de la police qui a des potes chez les Chunky.

Wolfe jeta un coup d'oeil par-dessus l'épaule de Shuggie pour observer la rue. D'ici, elle semblait parfaitement calme.

— Et ces Chunky... C'est eux, la faction dissidente?

— Ouais. Ils se font appeler les Chunky Crunkies, en fait. Ils se sont séparés des Viceroy. À mon avis, la vérité, c'est qu'ils bossent pour le Club. Mais ils affirment qu'ils sont à leur compte. Pour moi, c'est la même merde, Club ou Chunky.

— Quand tu dis « les autres Viceroy »... Qu'est-ce que ça signifie?

Tu croyais que c'était moi qui filais des ordres à tous les Viceroy? Moi, je m'occupe juste de mon quartier, mec. Mais les gars qu'il y a plus loin... c'est pas des marrants. Je ne pourrai pas garantir ta protection. Pas face à tous les Viceroy des quartiers sud, mon pote. Si tu restes dans ta piaule, ça va. Mais à partir d'ici...

Wolfe haussa les épaules comme pour s'excuser.

— Il faut que j'aille par là.

Shuggie sembla réfléchir à la question un moment. Puis il hocha la tête.

— Moi, je dois rester ici, il faut que je surveille le coin. Mais... t'as mon numéro. Qui sait?

— Ouais, qui sait? acquiesça Wolfe. Et comment je fais pour identifier les Chunky?

— Le tatouage en forme de cible. Ils en ont tous un autour de l'œil droit. Avec l'orbite en plein centre.

Shuggie déplaça la barrière afin de dégager le chemin pour l'Explorer.

— Eh, Wolfe... La meuf, là, elle est aussi méchante qu'elle en a l'air?

— Elle vient de quitter les Marines, répondit Mick.

— Sérieux?

— Sérieux.

Shuggie se dirigea vers Seline. Il la fixa un moment, et elle soutint son regard. Puis il tendit le bras. Ils échangèrent une poignée de main sans rien dire. Elle hocha la tête, puis retourna vers la voiture avec Wolfe. Lorsqu'ils furent de nouveau installés chacun dans leur siège, elle se tourna vers lui.

— Et donc, ces charmants jeunes gens sont vraiment tes amis?

— Shuggie, oui, j'imagine. Je lui filerais un coup de main s'il était pris dans une bagarre. On devrait peut-être organiser un pique-nique sur le toit de l'immeuble où se trouve la planque! plaisanta Wolfe. On inviterait tous les Viceroy...

Elle conduisit la voiture entre les membres du gang et la barrière.

— Et ils viendraient tous avec leurs armes?

— Bon, d'accord, peut-être qu'un pique-nique n'est pas une très bonne idée...

Ils dépassèrent de grands HLM, puis un quartier résidentiel essentiellement composé de pavillons, avec des petits jardins clôturés. Des arbres dénudés par l'hiver parsemaient la rue, en bordure de trottoir. Les maisons paraissaient propres et bien tenues. À la fenêtre de l'une d'entre elles, ils virent un petit garçon qui les regardait. L'enfant adressa un signe de la main à Wolfe, qui le lui rendit.

Quelques rues plus loin, ils passèrent devant une école primaire. Mais toutes les fenêtres de l'établissement étaient condamnées.

— J'ai entendu dire qu'un tas d'écoles du centre-ville de Chicago avaient fermé, commenta Seline. Quelle pitié!

— Je suis d'accord. Ça n'arrange pas la situation pour les habitants du quartier, répondit Wolfe.

Il jeta un coup d'œil à l'écran du GPS.

— L'adresse qu'on cherche se trouve à droite, puis neuf rues plus loin, à peu près...

Ils tournèrent, passèrent devant un restaurant Golden Chicken et un bar, puis arrivèrent dans un quartier d'aspect plus délabré. Des ordures s'amoncelaient sur les trottoirs, et des immeubles vétustes entourés de grillages s'élevaient de chaque côté de la rue. Leurs fenêtres étaient barricadées.

— Tu es sûr que c'est le bon quartier?

— Sûr et cert...

Un cocktail Molotov vint s'écraser sur le capot de la Ford Explorer dans une pluie de flammes et de verre brisé.
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— J’espère que le propriétaire de la voiture a une bonne assurance, lâcha Seline alors que Wolfe faisait rugir le moteur.

Avant de se préoccuper du feu, il voulait dépasser celui ou celle qui venait de jeter le cocktail Molotov. La Ford Explorer s'élança dans une traînée de flammes, le pare-brise obscurci par la fumée noire, puis Wolfe perdit totalement le contrôle du véhicule.

L'Explorer fit trois tours sur elle-même avant de venir percuter un poteau en acier au niveau de l'une des portières arrière. Le moteur était mort. Des flammes continuaient à lécher l'avant de la voiture.

— Ouais, fit Wolfe en sortant son pistolet. J'espère vraiment que ce pauvre gars a une assurance en béton. Allez, prends le sac à dos, il faut qu'on sorte de là avant que la bagnole nous explose à la figure.

Mais lorsqu'il s'extirpa de la voiture, la semelle de ses bottes glissa sur la chaussée et il manqua de tomber à la renverse. La rue était entièrement couverte d'huile. Et ce n'était pas un hasard.

— Attends, Seline! Reste dans la voiture, enfile le sac et baisse-toi!

Il s'agrippa à la portière et balaya les alentours du regard. Il aperçut soudain des visages encapuchonnés qui l’observaient de l'autre côté de la rue, à peu près à l'endroit où le cocktail Molotov avait été jeté sur la Ford. Les Chunky étaient à moitié dissimulés derrière un amas de débris de construction, situé au pied d'un immeuble en ruines.

Il vit le canon d'un pistolet briller dans l'obscurité et tira lui-même deux fois pour maintenir ses ennemis à distance. Les visages s'évanouirent : les Chunky se repliaient. Pour le moment.

Il tendit le bras dans l'habitacle de la voiture.

— On y va, sors de ce côté!

Il lui prit la main et l'aida à glisser en travers des sièges avant, puis elle sortit de la voiture. Elle avait enfilé le sac à dos.

— Tiens-toi à la bagnole... Ils ont répandu de l’huile dans la rue!

— Quoi? s'exclama-t-elle.

Seline retrouva son équilibre. Le capot du véhicule était toujours en feu.

— J'ai entendu parler de cette technique... Ils te font peur pour que tu accélères, tu fonces sur la flaque d'huile et tu perds le contrôle du véhicule...

Elle sortit son pistolet de son sac.

— Et ensuite?

— Ils viennent te dévaliser, et pas en douceur. Attends…

Du coin de l’œil, Wolfe aperçut un mouvement. Il se retourna et vit un type sortir de derrière les poubelles, de leur côté de la rue... un gars qui pointait une arme sur lui.

Seline et lui tirèrent en même temps, leurs pistolets crachant le feu côte à côte. Des éclairs orangés fusèrent des deux canons, et ils entendirent l'homme pousser un cri de douleur.

— Allez, dit Wolfe en canardant à nouveau mais cette fois vers l'autre côté de la rue. On va faire un peu de patins à glace, mais sans patins. Prends mon bras, qu'on essaie de rester stables tous les deux. Allons jusqu'à cette porte.

Seline ne chercha pas à discuter. Elle lui agrippa le bras et ils coururent, glissant parfois, à travers la rue couverte d'huile. Parvenus à hauteur du trottoir, ils faillirent trébucher. Deux balles vinrent s'encastrer dans le mur, sur leur droite, et des éclats de brique volèrent sous l'impact.

Ils parvinrent enfin devant l'entrée et descendirent quelques marches. Elles menaient à un appartement en sous-sol, situé en dessous de l'escalier principal. La porte était cadenassée. Il fallut trois tentatives à Wolfe pour briser le cadenas à coups de pied.

Il se retourna et aperçut une silhouette sombre qui courait vers eux, armée d'un AK-47. L'homme avait une cible tatouée autour de l'œil droit.

— Entre, Seline!

— Mais...

Wolfe visa soigneusement.

— Allez!

Elle pénétra dans l'appartement et il termina d'ajuster sa visée. Pendant une fraction de seconde, il eut envie de tirer au centre du tatouage qui entourait l'œil du gangster, mais il préféra choisir une cible plus nette. Il tira. Touché en plein front, leur poursuivant s'effondra.

L'AK-47 glissa jusqu'au bord du trottoir. Wolfe remonta les marches en deux enjambées, récupéra l'arme et redescendit le plus vite possible tandis que les balles sifflaient autour de lui. Il franchit le seuil pour pénétrer dans une pièce faiblement éclairée. Seline fouilla dans sa poche et en sortit une petite lampe, attachée à une chaînette.

— C'est la première fois qu'elle me sert à quelque chose...

Le faisceau de lumière révéla la présence d'un canapé poussiéreux, couvert de toiles d'araignées, et de quelques chaises. Le mur du fond présentait un trou béant.

Ils entendirent des voix qui venaient de la rue.

— Tire à travers la porte et bute-moi cet enfoiré!

— Il a descendu Kewpie d'une balle dans la tête, mec, moi, je m'approche pas de cette porte!

— File-moi ton flingue, bordel...

— Va te faire foutre, connard, c'est mon flingue! T'as un 9 mm!

— Il me faut un plus gros calibre, alors file-moi ton putain de R5!

— On devrait attendre Tranter, mec. Il nous a dit d'attendre ici, et qu'il viendrait faire le ménage...

— On va devoir passer par là, on dirait, fit Seline.

Elle passa la première par le trou dans le mur. De l'autre côté, le sol était en béton. Un autre trou y avait été percé, et une échelle en aluminium, elle aussi couverte de toiles d'araignées, s'enfonçait dans les ténèbres en contrebas.

— Génial... murmura Seline.

Elle glissa son pistolet dans sa poche et commença à descendre les échelons. Wolfe rangea lui aussi son arme et mit l'AK-47 en bandoulière avant de la suivre.
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Mick Wolfe était encore au milieu de l'échelle quand une salve d'AR-15 fut tirée à travers le trou dans le mur, depuis l'autre pièce. Il sentit les balles fuser au-dessus de sa tête. Il se dépêcha de descendre les derniers barreaux. Seline et lui se trouvaient à présent dans une nouvelle pièce située en dessous du niveau du sous-sol. L'un des murs arborait lui aussi un trou béant. La masse rouillée que l'on avait utilisée pour le créer se trouvait juste à côté, posée contre la paroi.

— Tu crois qu'ils vont descendre ici? demanda Seline.

— Ils vont attendre d'en recevoir l'ordre, je pense. On n'a qu'à passer par ce trou. Je n'ai pas encore exploré tous les recoins de Chicago...

Seline éclaira le passage du mince faisceau de sa lampe : ils avaient débouché sur un ancien tunnel d'évacuation d'eaux de pluie. Seul un léger filet s'écoulait dans le conduit.

— Le tunnel suit la même direction qu'on avait empruntée en voiture, fit remarquer Seline. On essaie de voir où ça mène?

— On n'a pas de meilleure option. Tu as entendu ce que ce type a dit au sujet de Tranter?

— Qui ça?

— L'inspecteur Tranter. Une belle ordure qui bosse dans la police de Chicago. Seulement, il travaille aussi pour Verrick. Et pour le Club. C'est une sorte d'intermédiaire. Et ces Chunky qui viennent de nous lancer un cocktail Molotov, ils ont commencé à travailler pour le Club, eux aussi. Donc ils travaillent avec Tranter, quand il a besoin d'eux... Et apparemment, il va bientôt débarquer pour faire le ménage.

— Tu veux dire qu'il va organiser une descente de police?

— J'en doute. Ça provoquerait trop de remous dans son service. Non, cet abruti doit être en train de contacter Verrick, pour lui demander quoi faire.

— À ton avis, ils savent où on va?

— J'espère bien que non. Avec un peu de chance, ils n'en savent rien. Si c'était le cas, ils nous auraient attendus sur place. J'imagine que les Chunky savent pour moi... et pour toi. Et ils nous ont vus venir.

— Alors on ferait mieux de ne pas traîner.

— Voilà une stratégie pleine de bon sens. Tu devrais entrer dans l'armée!

— Oh, la ferme!

Elle rit doucement et continua d'éclairer le chemin avec sa lampe. Wolfe retira l'AK-47 de son épaule et se tint prêt à l'utiliser.

En dépit du sol humide et glissant, ils avancèrent aussi vite que possible. Le tunnel semblait s'étendre à l'infini, éclairé de temps à autre par la lumière filtrant d'une bouche d'égout ou d'une grille d'évacuation. Ils avaient dû traverser l'équivalent de plusieurs pâtés de maisons lorsque Wolfe s'arrêta d'un coup.

— Attends un peu... dit-il.

Ils venaient d'arriver au niveau du conduit vertical d'une bouche d'égout. Une échelle en acier s'élevait vers la surface. Ils pouvaient voir une petite lumière, tout en haut...

— T'as envie de remonter, Wolfe? Si tu grimpes là-haut, tu pourrais finir avec une balle en pleine tête.

— Non, je vais tenter autre chose, dit-il avant de lui tendre l'AK-47. Reste ici pour surveiller le tunnel. Et tu devrais éteindre ta lampe, pour économiser les piles.

— Oui, chef.

Wolfe escalada les barreaux et s'arrêta une fois arrivé tout en haut. Aucun bruit de trafic automobile ne lui parvenait. Il tendit le bras et poussa la plaque d'égout, qui bougea légèrement. Il poussa plus fort, et elle se souleva complètement de l'asphalte. Il la déplaça de quelques centimètres sur le côté. Il écouta de nouveau : toujours pas le moindre bruit.

Il sortit alors le PearcePhone, activa le haut-parleur et leva le téléphone en l'air afin de capter un signal correct. Avec son pouce, il navigua dans les différents modes de recherche de l'appareil. Il lui fallut un moment pour retrouver le numéro de téléphone de Tranter...

L'inspecteur n'en avait pas changé. Un signe d'arrogance... ou de paresse.

— Nos agents chez les Chunky l'ont repéré, Derrick. Ils m'assurent qu'il est là-bas, avec cette bonne femme...

— Vous leur avez fourni sa description?

— Je leur ai même filé sa photo... Il est quelque part dans cette zone, entre les quatre pâtés de maisons. Je peux m'arranger pour faire barrer les rues, comme ça, on pourra travailler tranquillement. J'ai plusieurs contacts dans le service qui n'hésiteront pas à interrompre la circulation pour moi, sans poser de questions, si je peux leur envoyer un petit bonus sur leur compte PayPal...

— Ils ne pourraient pas y aller eux-mêmes et s'occuper de tout?

— Je vous l'ai déjà dit, vous n'avez pas le service tout entier dans votre poche. D'ailleurs le Club non plus, et moi non plus, Verrick. On en a déjà parlé.

— D'accord, eh bien dans ce cas, occupez-vous de boucler le quartier, et moi j'enverrai... Vous n'avez qu'à leur dire d’ignorer tous les appareils qui pourraient survoler les environs.

— Survoler? Comme quoi, des hélicoptères?

— Non, mais ça sortira d'un hélicoptère. Donc ils peuvent ignorer l’hélico aussi.

— Ça sortira de... Attendez, vous comptez envoyer des drones?

— Oui, et alors?

La ligne resta silencieuse quelques instants.

— O.K., comme vous voulez. Mais si un de vos engins se fait abattre, c'est votre problème.

— Bah, ils ne portent aucune marque permettant de... Écoutez, ne vous préoccupez pas de ça. J'envoie les drones, point final, ça nous donnera l'occasion de les tester dans l'espace aérien de Chicago. Assurez-vous que les signaux de contrôle fonctionnent correctement. Envoyez simplement vos hommes dans les rues pour indiquer la voie. Et prévenez-les pour les drones.

— Si ça continue, les gangs aussi vont vouloir leurs foutus drones. Et je pourrais bien leur en vendre, d'ailleurs...

— Arrêtez de dire des conneries.

— Contentez-vous de faire ce que je vous demande, Tranter.

Il y eut un « clic » au moment où Verrick raccrocha.

— Génial, il manquait plus que ça... marmonna Wolfe.

— Qu'est-ce qu'il y a? demanda Seline. Je n'ai presque rien entendu, d'ici.

— Je te dis ça dans une minute.

Wolfe parcourut les numéros préenregistrés, trouva celui qu'il cherchait et mit le téléphone à son oreille.

— C'est toi, Wolfe? Où êtes-vous? demanda la voix de Pearce.

— Tu n'arrives pas à repérer ma position?

— Si, je la vois. Mais le signal est un peu faible. Attends... vous êtes sous terre?

— Oui. Dans un tunnel d'égout. À environ cinq rues de l’endroit où on devrait être. Tranter vient d'appeler Verrick, et il va nous envoyer des drones.

— Des clones?

— Des drones, Pearce.

— Bah, vous ne risquez rien, là où vous êtes...

— Avec ces drones-là, si. Et les Chunky savent qu'on est dans les égouts.

— Les Chunky? Comme dans Chunky Crunkies?

— Ouais. Shuggie pense qu'ils travaillent pour le Club. Tu ne pourrais pas faire quelque chose pour nous aider?

— Là où vous êtes? Sous terre? Je ne sais pas. Tu as le téléphone... Tu devrais pouvoir en faire autant que moi. Si je fais éclater une canalisation, ça sera autant votre problème que le leur.

— O.K., j'ai compris. Au moins, tu sais où on est. Je vais essayer autre chose.

— Attends...

Mais Wolfe composait déjà un autre numéro. Shuggie décrocha.

— C'est qui?

— Shuggie, c'est moi. Wolfe. Euh... Je suis dans les égouts... (Il lui donna l'adresse.) Je suis bloqué par les Chunky, ils m'attendent à la surface. Et euh... Je crois que des drones vont débarquer.

— Des drones? Le même genre qu'en Afrique du Nord?

— Exact.

— Ils risquent d'envoyer des missiles Sidewinder sur moi et mes gars?

— Ça m'étonnerait. Je ne crois pas que ces drones-là utilisent ce genre d'arme, et ce n'est pas vous qu'ils recherchent de toute façon.

Son bras lui faisait mal à force de tenir le barreau de l'échelle. Il s'en rapprocha afin de mieux répartir son poids.

— Je me demandais juste si tu pouvais nous donner un petit coup de main sur ce coup-là?

— Je ne t'ai pas dit que tu devais te débrouiller tout seul en allant là-bas?

— Si, mais... Il y a un truc dont tu dois te rappeler, mec : De Oppresso Liber.

C'était la devise de la Delta Force. Shuggie éclata d'un rire amer.

— Tu sais ce que ça veut dire, au moins? Ça signifie : « Libérer l'opprimé ». Et s'il y a quelqu'un d'opprimé, ici, c'est moi, mec. C'est moi que tu devrais libérer, enfoiré.

— La prochaine fois, c'est moi qui te sortirai d'affaire, promis. Chacun son tour.

Shuggie renifla avec mépris.

— Ouais, c'est ça. De Oppresso Liber, mon cul! Laisse-moi y réfléchir. Mais ça m'étonnerait que je puisse t'aider. Ça m'étonnerait vraiment. Putain de drones...

Et il raccrocha.

Wolfe poussa un grognement et remit le téléphone dans sa poche avant de redescendre l'échelle.

— Bon, je crois que la cavalerie n'est pas près d'arriver.

— Je t'ai entendu lui parler de drones. C'est quoi, cette histoire?

— Ils vont en envoyer pour nous retrouver. Ce qui permettra aussi à Verrick de les tester dans Chicago. Une sorte de répétition générale pour le projet Iceberg. C'est toujours un plaisir de rendre service au commandant Roger Verrick... Bon, tu as vu quelqu'un s'approcher? Tu as entendu quelque chose?

— Pour l'instant, rien.

— Allons-y, ne restons pas là.

Ils avancèrent le long du tunnel. Des gouttes tombaient conduit au-dessus d'eux et leur coulaient le long de la nuque. L'eau commençait à ruisseler dans le caniveau, en bas des murs de béton couverts de crasse. Seline se tourna soudain vers Wolfe.

— Tu sais, ton téléphone... Celui qui te sert à pirater les systèmes...

— Tu voudrais que je l'utilise pour contrôler les drones, c’est ça? Si c'est le même genre d'appareil que la dernière fois... peut-être que je pourrai. Mais pas plus d'un à la fois. Et il n'y en aura pas qu'un seul.

— Comment peux-tu en être sûr? lui demanda-t-elle.

— Parce que...

Il pointa du doigt le bout du tunnel.

— Il y en a deux qui arrivent droit sur nous...
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Le contour de chacun des drones deltoïdes était orné de petites lumières rouges, à l'instar de celui contre lequel Wolfe avait lutté dans la maison de campagne sécurisée. Ces appareils-là étaient plus petits, mais armés : un canon dépassait de leur nez pointu.

— Wolfe? On fait demi-tour? demanda Garnera.

— Et comment! Fonce, Seline!

Durant leur progression, ils avaient remarqué une seconde bouche d'égout, qui se trouvait trois ou quatre mètres derrière eux. Seline tourna les talons et Wolfe lui emboîta aussitôt le pas. Des balles vinrent s'écraser à l'endroit qu'ils occupaient la seconde d'avant.

Une fois dans le renfoncement, ils se collèrent au mur de chaque côté de l'échelle. Wolfe entendait les appareils progresser vers eux. Il remarqua que le ronronnement de leur moteur était plus aigu que celui du drone qui surveillait le domaine de la maison sécurisée.

— Tu sais te servir d'un fusil d'assaut? demanda-t-il.

— Je suis une Marine, répondit-elle en lui jetant un regard agacé.

Il lui lança l'AK-47, qu'elle rattrapa d'un geste précis.

— Essaie de descendre ces drones. Ou au moins de les ralentir...

Wolfe avait déjà le nez plongé dans le PearcePhone, pour tenter d'accéder au système GPS de l'un des engins. Seline tira une courte rafale d'AK-47 vers le tunnel principal.

— Je crois que j'en ai neutralisé un, murmura-t-elle. L'autre recule un peu...

Piratage du GPS impossible. À ce moment-là, une voix résonna dans le téléphone.

— Vous essayez de prendre le contrôle du système GPS, Wolfe. Je me trompe?

Il l'avait déjà entendue, dans la maison de campagne : c'était Starling. Son ton suffisant irritait Wolfe au plus haut point. Ce fut d'ailleurs son orgueil qui poussa le technicien à se dévoiler plus qu'il n'aurait dû :

— Oui, j'ai reculé l'espace d'un instant, mais il n'y a pas moyen de pirater le GPS ici. La plupart des systèmes ne fonctionnent pas sous terre. Certains y parviennent, mais ils sont trop visibles.

Après une courte pause, Starling reprit, content de lui :

— On se sert du champ magnétique terrestre, d'informations téléchargées à propos des infrastructures et, bien sûr, de la caméra du drone. Vous voyez, l'avantage, c'est qu'on a installé un transmetteur dans l'un des tunnels. Et ce transmetteur est parfaitement isolé, impossible à pirater. Il m'envoie le signal des drones, et inversement. Du coup, je peux voir ce qu'ils voient. Et leur dire ce qu'il faut faire.

— Pas mal, admit Wolfe. Vous êtes un sacré malin, vous. Et ce n'est pas la peine de me répondre « Oui, monsieur ».

L'hésitation de Starling était palpable.

— Non. Je n'ai aucune raison de le faire. Vous n'avez aucune autorité sur moi.

— C'est ce qu'on verra. Si je me retrouve en position de vous tuer, vous apprendrez ce que signifie le mot « autorité », Starling. Je ne vous raterai pas, je vous le promets. Vous êtes un traître à votre pays.

— Je ne suis pas un traître! J'ai l'intention de libérer cette nation. De la libérer des gens comme vous, Wolfe. Vous serez le premier à tomber...

Seline scrutait le tunnel.

— Le drone revient. L'autre se débat comme une guêpe prisonnière d'une bouteille.

— Attends qu'il se rapproche et dégomme celui qui fonctionne encore, lui conseilla Wolfe.

Il tentait désespérément d'accéder à la caméra des drones pour brouiller le moniteur de Starling. Mais le temps lui manquait.

Seline mitrailla longuement le tunnel, avant d'entendre le « clic » caractéristique de l'AK-47 vide.

— Tu as un autre chargeur pour ce truc?

— Non, répondit Wolfe.

— Je ne l'ai pas touché.

Elle jeta l'arme loin devant elle pour tenter d'embrouiller le drone. L'engin tira dans sa direction. Seline étouffa un grognement.

— Tu es touchée? lui demanda Wolfe.

— Une égratignure, à l'épaule. Je pensais être à l'abri. Quelle conne!

— Il y a des pansements dans ce sac à d...

Il s'interrompit tout à coup pour tendre l'oreille. Depuis l'autre bout du tunnel, un bourdonnement lui parvenait.

— Seline. (Il aperçut les appareils.) Deux drones débarquent de ce côté.

— On est pris en tenaille!

Wolfe dégaina son .45 et vida le chargeur sur l'un des engins. L'appareil recula un peu, mais ses lumières rouges brillaient toujours dans l'obscurité du boyau. Mick Wolfe éjecta le chargeur du .45, en sortit un autre de sa poche et l'introduisit dans la crosse de l'arme, qu'il tendit à Seline.

— Utilise ça. On va devoir trouver un autre chemin.

Il commença à grimper les barreaux de l'échelle qui menait à la bouche d'égout à l'instant où elle ouvrit le feu sur les drones.

— Ils ralentissent, précisa-t-elle. Ils tentent une manœuvre d'évitement...

Les engins de guerre envoyèrent une salve en réponse.

— Tu es touchée? demanda Wolfe, pressé contre le couvercle de la bouche d'égout.

— Non! Mais ils approchent! On est coincés, Wolfe!

L'ancien militaire poussait de toutes ses forces le disque en fonte, mais la plaque refusait de s'ouvrir, sans doute scellée par la rouille. Mick Wolfe inspira profondément et redoubla d'efforts, concentrant toute sa force dans son dos et ses épaules. Il commençait à grogner lorsque la bouche d'égout grinça.

— Eh, Wolfe! cria Seline. On fait quoi? Ils arrivent!

Il puisa dans ses dernières réserves d'énergie pour faire sauter le couvercle de la bouche d'égout. Sans prendre le temps de vérifier si la voie était libre, il poussa complètement la plaque sur le côté et se hissa sur la chaussée. Il se baissa sur-le-champ pour tendre la main à Garnera.

— Allez, Seline! Grimpe!

Elle escalada les barreaux en deux temps trois mouvements. Wolfe se cala bien sur ses appuis et attrapa l'ex-Marine par le col de son manteau, presque par la peau du cou. Les drones se positionnaient sous la bouche d'égout et inclinaient leurs canons vers le haut...

Seline se jeta sur le côté et vit plusieurs balles filer vers les nuages. Une fraction de seconde plus tard, elle aurait été touchée. Une fois debout, Wolfe reprit le .45 à Garnera pour le recharger et jeta un coup d'œil vers le ciel.

— Ça s'est dégagé, remarqua-t-il.

Seline prit le temps de sortir les pansements du sac à dos et de bander son épaule. Même si la blessure saignait beaucoup, elle paraissait superficielle. Elle attrapa le .44 et remit le sac sur ses épaules avec une petite grimace de douleur.

Wolfe observait les alentours. Ils se trouvaient dans un quartier résidentiel aux maisons de taille moyenne. Certaines avaient les fenêtres condamnées par des planches, d'autres semblaient vouloir survivre à tout prix. Les baraques délabrées jouxtaient des bâtisses en bon état aux jardins soignés et aux clôtures fraîchement repeintes. Il ne vit aucun Chunky et pria pour que ça dure. Le long du caniveau, de petits amas de glace brillaient dans la lumière.

De l'autre côté de la rue, une vieille femme vêtue d'un manteau sombre trop large pour elle avançait lentement, agrippée à son déambulateur. Elle adressa un regard soupçonneux à Wolfe et Seline. Le pistolet que Garnera tenait à la main devait y être pour quelque chose... Mick se fendit d'un sourire et fit un signe à la vieille dame, qui ne répondit pas.

Une rafale de balles tirée par un drone éclata alors dans la bouche d'égout. La passante poussa un petit cri de surprise avant de s'enfuir à toutes jambes le long de l'avenue, abandonnant sur place son déambulateur. Wolfe poussa le couvercle en fonte du bout de la botte pour refermer le trou. Une autre balle vint le percuter, et le disque vacilla telle une pièce de monnaie avant de retomber dans son logement.

— Ils vont réussir à sortir de là? demanda Seline.

— Non. Ils ne peuvent pas passer. Starling est en train de s'en rendre compte. Il cherche sans doute une autre sortie pour ses engins de malheur. Ils finiront bien par débarquer de quelque part. Allez!

Wolfe rangea son arme. Seline serra la sienne un peu plus fort.

— Appeler la police ne servirait à rien, je suppose? demanda-t-elle tandis qu'ils s'éloignaient au plus vite de la bouche d'égout.

— Je suis sûr que quelqu'un s'en charge. La vieille, par exemple. De toute façon, depuis que j'ai piraté le téléphone de Tranter, on sait qu'il a assigné des agents corrompus à la zone. Ils doivent déjà la boucler à l'heure qu'il est. Même si on appelle, les flics ripous diront au central que c'est une erreur, que tout est calme, et personne ne viendra.

— Bon, d'accord, mais tu as dit toi-même que seule une fraction de la police de Chicago était corrompue. On devrait peut-être essayer de travailler avec les flics qui sont réglos.

— La plupart d'entre eux sont sûrement des gars bien, mais comment en avoir le coeur net? Les archives de la police ne sont absolument pas fiables. Et si j'appelle les flics d'ici, Tranter va me repérer et me faire arrêter pour une raison à la con. Il mettra alors la main sur le téléphone que Pearce m'a donné. (Il secoua la tête.) Quand j'aurai transféré ce fichier, la NSA et la Sécurité intérieure vont le repérer. On va tenter de les contacter le moment venu... on pourrait les appâter avec des infos sur Purity. Et encore... je ne sais ni jusqu'où s'étendent les ramifications de Purity, ni combien de relations Van Ness entretient à la Sécurité intérieure... C'est comme partout, on ne peut plus faire confiance à personne.

Durant ses explications, il n'avait cessé de chercher du regard les panneaux qui indiquaient le nom des rues. Encore un pâté de maisons...

À ce moment-là, une berline bleu sombre apparut au croisement, roulant au pas dans la direction opposée. Les tatouages en forme de cible arborés par les hommes dans la voiture ne laissaient aucun doute : c'étaient des Chunky.

Wolfe murmura :

— Prépare-toi à t'abriter derrière la palissade à droite, Seline, au cas où...

La berline avança encore sur une dizaine de mètres et fit soudain demi-tour. Les vitres du côté droit furent baissées et des canons pointèrent le bout de leur nez.

— Saute, Seline! cria Wolfe en dégainant son .45.

Guidé par son instinct, il visa la voiture et tira deux balles qui traversèrent le pare-brise, clouant le chauffeur à son siège. Il eut le temps de voir la berline faire une embardée et les canons tirer dans tous les sens avant de se jeter derrière la palissade. Seline l'attendait, accroupie sous le porche de la maison.

Un pitbull massif à la robe noir et blanc surgit de la porte principale de la maison, lâché par le propriétaire pour attaquer les intrus. Wolfe pointa son arme sur le molosse, mais Seline s'écria :

— Non!

Elle saisit un tuyau d'arrosage enroulé sur le sol et l'envoya en cloche sur l'animal afin qu'il s'y emmêle. Pendant que l'animal cherchait à se libérer du piège, elle se précipita vers l'arrière de la maison.

— Suis-moi! dit-elle à Wolfe.

Ils piquèrent un sprint jusqu'au fond du jardin, accompagnés par plusieurs coups de feu tirés de la rue, puis sautèrent au-dessus d'une autre clôture.

— J'ai pas le droit d'abattre un pitbull qui me saute à la gorge? demanda Wolfe, furieux, en traversant le jardin suivant.

— Non! J'adore les chiens! T'as pas intérêt à descendre ces pauvres bêtes, Mick! Elles sont entraînées pour attaquer.

— Et moi je suis entraîné pour tirer sur tout ce qui m'attaque! T'as vu la taille du molosse?

Wolfe laissa échapper un petit rire en repensant à la scène.

— Pauvre petit! se moqua Seline. Bref, je m'en suis occupée!

— O.K., tu as eu raison! On a bien fait d'épargner la malheureuse bête assoiffée de sang.

Ils approchèrent d'une petite maison aux fenêtres barricadées, sans clôture. De l'autre côté filait la rue suivante. Wolfe continua au pas de course, cherchant les Chunky du regard, mais il ne vit personne. Peut-être croyaient-ils plus malin de foncer droit sur eux? Les gangs possèdent toujours une hiérarchie, mais il leur manque la structure et l'organisation des unités militaires. De plus, leurs membres ont souvent du mal à se mettre d'accord lors des prises de décision. Ce qui les arrangeait bien, lui et Seline, pensa Wolfe en se dirigeant vers la rue.

— Là... la deuxième maison! s'écria Wolfe, le doigt pointé vers la bâtisse en question. C'est la bonne adresse!

— La baraque avec l'énorme antenne satellite? Sans blague? Ils n'ont rien trouvé de plus discret?

— C'est une antenne parabolique, comme celles qu'on utilisait pour la télé, à l'époque, expliqua Wolfe, qui suivait à présent le trottoir d'un pas hâtif. Personne ne se doute qu'elle a été rééquipée depuis... Les habitants du quartier pensent sûrement que c'est une vieillerie.

Ils se précipitèrent vers l'arrière de la maison et grimpèrent les marches du perron. Sur la porte extérieure se trouvait scotché un petit bout de papier. On y avait griffonné la silhouette d'un loup. Un signe adressé à Wolfe, bien entendu. Sous le dessin avait été dessinée une flèche qui pointait vers le bas. Et à côté, une sorte de signature.

— Un message de Blank, murmura Wolfe, détachant la note pour en regarder le verso.

Ils franchirent la double porte arrière, qui n'était pas fermée, et inspectèrent la cuisine. La maison était vide : ni lumières, ni mobilier, le sol parfaitement balayé. Une porte était ouverte sur la gauche, menant à un escalier de bois qui descendait au sous-sol.

Wolfe dégaina son pistolet. Une meute de Chunky Crunkies pouvait très bien l'y attendre de pied ferme. Il appuya sur l'interrupteur pour allumer la lumière et commença à descendre les marches, suivi de près par Seline. Ils débouchèrent dans un sous-sol ordinaire, bétonné, éclairé par une simple ampoule. La pièce sentait la poussière et la moisissure. Sur un bureau collé au mur du fond trônait un ordinateur allumé.

L'écran affichait un unique mot : Transfert.

Un câble partait de l'ordinateur vers la prise secteur, tandis qu'un autre courait vers l'avant de la maison, à coup sûr pour relier la vieille antenne satellite trafiquée.

— On y est enfin arrivés! s'exclama Seline, soulagée.

Elle s'approcha du bureau et posa le sac à dos au sol pour en sortir l'ordinateur portable, qu'elle posa sur la table avant de l'allumer. Elle chercha ensuite les connecteurs et s'y brancha. Elle entra les mots de passe et cliqua pour débuter le transfert.

Le débit était bon. Quatre-vingt-dix secondes suffiraient.

Au même moment, une voiture s'arrêta devant la maison, très vite suivie par une deuxième, puis une troisième, le tout dans un crissement de pneus ininterrompu.

— Ils ont dû nous voir dans le jardin, déclara Wolfe, qui regardait à l'extérieur par une aération.

Il entrevit un Chunky sur le trottoir, un MAC-10 à la main. Lorsque les pieds des hommes passèrent devant la ventilation, l'ordinateur transférait encore les données.

Des murmures leur parvinrent de l'extérieur, les bruits de pas s'intensifièrent. Wolfe entendit le cliquetis d'un pistolet qu'on arme.

L'ordinateur transférait encore les données.

— On est à nouveau coincés, déclara Wolfe d'un ton calme. C'est la mode, en ce moment.

— Ils sont sûrement à l'intérieur! avertit une voix au dehors. On fonce et on descend tout le monde! Pas de quartiers!

L'ordinateur transférait enc...

Terminé.

— C'est chargé! lança Seline dans un souffle.

— Une bonne chose de faite, répondit Wolfe.

Mais ça serait quand même con de mourir ici... pensa-t-il.

— Le fichier est en cours de transfert vers SystemsLeaks, précisa Seline, penchée sur le bureau. Et une fois qu'il s'y trouvera, il sera copié partout.

— Parfait. J'espère que Verrick en fera une attaque.

Wolfe se dirigea au bas des escaliers, prêt à défendre Seline jusqu'au bout. Il sortit son .45.

— Tu as ton .44? lui demanda-t-il.

Garnera répondit par l'affirmative.

— Tu ferais bien de le sortir...

Un coup de feu éclata à l'avant de la maison. Seline se hissa à la hauteur du soupirail pour voir ce qu'il se passait.

— Ils se battent... entre eux! Non... je crois que c'est un autre gang! Je vois ton copain Shuggie!

Wolfe courut vers l'ouverture : accroupi derrière une voiture, le Viceroy vidait son Desert Eagle sur les Chunky. Le puissant pistolet fit décoller l'un des gangsters du sol, le laissant raide mort sur la chaussée.

— Bien joué, mon pote! s'exclama Wolfe dans un rire.

De Oppresso Liber!




Il ne fallut pas plus de trois minutes à Shuggie pour se débarrasser des Chunky. Les quelques survivants s'enfuirent soit sur les chapeaux de roue, soit en se faufilant entre les maisons du quartier.

Wolfe et Seline montèrent à l'étage et sortirent de la maison les mains en l'air, au cas où des fous de la gâchette accompagnent leur ami.

— Shuggie!

Le chef des Black Viceroy se tenait près d'une Plymouth Duster tunée et repeinte en vert militaire. Il rechargeait son Desert Eagle quand il aperçut Wolfe et Seline.

— Laissez-les passer, ils sont de notre côté! lança-t-il aux autres membres du gang.

Wolfe ne les connaissait pas tous.

— Baissez vos armes! ordonna Shuggie en jetant son énorme flingue sur le siège avant de la Duster.

— Chouette caisse, remarqua Wolfe. Tu l'as décorée toi-même?

— Tu déconnes ou quoi? Tu crois que j'ai le temps? J'ai allongé le cash pour qu'un pro s'en occupe.

Seline fixait les cadavres dans la rue.

— Les flics vont tomber là-dessus...

— Mais non, répondit Wolfe.

Il se sentait rassuré : un camarade de la Delta Force était venu le sauver et Seline avait réussi à transférer le fichier. À cet instant précis, Verrick devait bouillir de rage.

— N'oublions pas que les flics ripous ont bouclé le périmètre, poursuivit-il.

— Ouais, à deux rues de l'endroit où je me trouvais, précisa Shuggie. Faut croire qu'ici, on ne retrouvera la tranquillité que quand tu seras mort... ou qu'on aura réglé cette histoire!

— Merci de m'avoir sorti de là, mon frère, déclara Wolfe en tendant une main fermée.

Shuggie tapa son poing contre celui de Wolfe, comme le font les membres des forces spéciales pour se saluer.

— Bah, tu sais, un jour ou l'autre, il aurait bien fallu que je m'occupe des Chunky. Et puis le coup de main involontaire des flics, le bouclage du périmètre, nous a bien aidés. En revanche, pour être honnête, c'étaient pas les Chunky Crunkies qui m'inquiétaient le plus...

Il pointa un doigt vers le ciel, derrière Wolfe.

Seline et Mick se retournèrent : au-dessus des toits, deux drones se dirigeaient lentement vers eux. Shuggie reprit son Desert Eagle et visa avec soin, les deux mains serrées sur la large crosse. De son côté, le premier drone ajustait lui aussi sa visée.

Wolfe poussa Seline derrière la voiture, anticipant le tir des machines. Il avait déjà sorti son PearcePhone.

Shuggie fit feu à trois reprises. Dans un vacarme assourdissant, le canon propulsa les balles Action Express de calibre 50, qui pénétrèrent facilement la coque du drone. L'objet volant explosa en plein vol.

L'autre engin fut soufflé par l'onde de choc générée par l'explosion, évitant le tir suivant de Shuggie. Le Viceroy se remit en position pour viser.

— Ne descends pas celui-là, Shuggie, cria Wolfe. Je m'en occupe.

Le gangster lui lança un regard perplexe.

— Tu vas t'occuper de ce truc avec un téléphone?

Mick Wolfe faisait courir ses doigts sur l'interface du PearcePhone.

— Ce n'est pas un simple téléphone... et en extérieur, on peut pirater le GPS de ces saloperies.

Le dernier drone, qui planait à hauteur des lignes électriques, ajusta son canon pour viser le groupe, puis s'arrêta.	

Il se mit à tanguer, comme coincé dans un filet de pêche, puis reprit son vol au-dessus d'eux.

— Il va falloir se débarrasser de la barricade de flics, déclara Wolfe. Avec un peu de chance, cet engin peut servir.

— Tu peux le contrôler avec un téléphone? reprit Shuggie, impressionné. Tu peux me montrer comment on fait?

— On en parlera plus tard, mon frère, répondit Mick Wolfe. Tu peux nous conduire jusqu'à ma planque... si je nous débarrasse des flics?

— T'as pas l'intention d'en tuer ici, j'espère? demanda Shuggie. J'aimerais autant éviter de me faire ce genre de réputation dans le quartier.

— T'inquiète pas, mec. Allez.

Shuggie fit signe aux autres Viceroy de rejoindre leurs véhicules, puis s'installa dans la Duster, à côté de Renfo. Wolfe et Seline prirent place sur la banquette arrière.

Ils tournèrent à gauche au croisement suivant, à la suite du drone que Wolfe dirigeait toujours. À quelques rues de là, une barricade constituée de deux voitures de la CPD garées pare-chocs contre pare-chocs bloquait la route. Plusieurs agents se tenaient en embuscade derrière les véhicules, fusil à pompe à la main.

— Ils sont mieux organisés que toi, Shuggie, se moqua Wolfe.

— En tout cas, j'espère que tu sais ce que tu fais, répondit le Viceroy en ralentissant, avant de s'arrêter à une rue du barrage.

— Moi aussi, ajouta Seline. Ces flics sont sur les dents. Quelle que soit la surprise que tu leur prépares, ils ne vont pas nous lâcher...

Wolfe chercha le regard de Shuggie.

— Ça ne te dérange pas de rouler sur le trottoir? Et sur la pelouse? Tu peux passer sans défoncer ta Duster?

— J'ai des amortisseurs d'enfer sur cette merveille. Ce bolide peut franchir les dos-d'âne à quatre-vingt-dix kilomètres heure, sans souci.

— Super. Évite quand même d'écraser quelqu'un...

Wolfe pianota sur le PearcePhone : la rue s'afficha en haute définition sur l'écran, du point de vue de la caméra du drone. L'image montrait les policiers et leur barrage. Les flics venaient de repérer l'appareil et le désignaient du doigt, bouche bée. Certains croyaient-ils voir un OVNI? Si oui, tant mieux.

Piloter un drone demandait de la précision. Les yeux rivés sur l'écran du téléphone, Wolfe déplaça le viseur au-dessus des agents par à-coups, avec ses pouces, avant de le ramener légèrement vers lui, afin que le canon vise le sol quelques centimètres devant les policiers.

Puis il appuya sur le bouton « feu ». Deux fois.

Le drone s'exécuta, et deux balles vinrent s'écraser devant le barrage de police. Un officier tira sur l'engin, pendant que ses collègues se réfugiaient derrière les voitures. Wolfe pointa alors le canon vers le flic resté à découvert, qui préféra faire volte-face pour se cacher avec les autres.

Mick Wolfe tira une balle supplémentaire dans le capot de chaque voiture pour éloigner encore les policiers, qui ne se firent pas prier.

Il décida ensuite de descendre en piqué avec le drone. L'appareil se mit à siffler comme une bombe puis s'écrasa entre les capots des deux véhicules. Les policiers se jetèrent au sol, et le drone explosa.

— Shuggie! Maintenant! cria Wolfe.

Le Viceroy accéléra d'un coup, dans un assourdissant rugissement de moteur, et se colla sur le côté gauche de la rue. La voiture grimpa sur le trottoir et traversa la pelouse de la maison située au croisement. Puis Shuggie donna un franc coup de volant vers la gauche et dévala la rue sans cesser d'accélérer.

Wolfe regarda derrière lui. Les policiers étaient toujours à plat ventre sur le bitume, encore secoués par l'attaque du drone. Il était peu probable que l'un d'entre eux ait pu voir la plaque d'immatriculation de la Duster. Ils ne penseraient peut-être même pas à faire le lien entre la voiture et le drone.

Au carrefour suivant, Shuggie prit à droite, slaloma pour éviter deux nids-de-poule, puis tourna à gauche. Il se connecta au Bluetooth de sa voiture et envoya l'adresse à ses lieutenants pour qu'ils puissent surveiller la zone. Ce qui rendit Wolfe un peu nerveux : il ignorait comment les autres Black Viceroy allaient réagir.

— Il faut bien admettre que tout ça était très intéressant, finit par déclarer Shuggie. Je m'en serais voulu d'avoir raté un tel rodéo. Ça va me faire une bonne histoire à raconter. Dommage que je n'aie pas de vidéo à poster sur YouTube.

— Tant mieux, je dirais, remarqua Wolfe. Mais... ça t'arrive de consulter SystemsLeaks?

— Bien sûr, de temps en temps.

— Va y jeter un œil dans la journée. Tu verras, on y a transféré des fichiers super intéressants. Bon... tu veux passer chez moi? Je te paie un whisky.

— Toi, tu sais me parler, Wolfe.

Ils prirent le chemin du vieux bâtiment qui abritait la planque de Pearce squattée par Wolfe. Quelques flocons de neige se mirent à voleter dans les airs.

— Pourquoi il ne neige jamais vraiment, dans cette ville? demanda Seline en sortant de la voiture. Je viens de Géorgie, donc j'ai l'habitude, mais je pensais qu'on était assez au nord, ici...

— Ça se met vraiment à tomber plus tard dans l'année, répondit Shuggie. Il y a deux ans, il y a eu une vraie tem... Merde, c'est qui, lui?

Il désignait du regard la palissade cassée devant le bâtiment : l'inspecteur Tranter braquait son arme de service sur Wolfe.
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— Les drones vous ont repéré, Wolfe, déclara Tranter.

Il se tenait à une quarantaine de mètres et s'avançait à pas lents vers le groupe.

— Je ne sais pas quel est votre système de brouillage, mais il ne vous a pas sauvé des caméras. Starling m'a prévenu. Et il a retrouvé la voiture de votre copain Shuggie grâce au ctOS. On a préféré venir vous accueillir en personne. Vous vous dirigiez vers ce vieil immeuble? Votre planque est là?

— Vous paraissez drôlement sûr de vous, inspecteur, pour un homme seul face à un groupe de hors-la-loi, lui rappela Shuggie.

— Oh, mais je ne suis pas seul, mon grand, répondit Tranter.

Il fit un petit geste pour indiquer à quatre mercenaires Graywater de sortir de leur planque et de venir le rejoindre. Les gardes étaient tous équipés de MAC-10.

— On ne savait pas quelle direction vous alliez prendre après le crash du drone, expliqua le détective en sortant un pistolet. Mais puisque la rue plus bas est bloquée et que vous vous êtes garés là-bas... on s'est doutés de quelque chose. Bon! Voilà ma proposition : vous trois, vous vous rendez, et on se débrouillera pour obtenir une peine de prison pas trop lourde pour Shuggie qui tue des gens en pleine rue. En ce qui vous concerne, madame, j'ignore ce qui va vous arriver. Wolfe... eh bien, il s'en sortira peut-être s'il se livre. Ça vaut toujours mieux que de mourir ici.

— Je vais y réfléchir, répondit Shuggie.

Mick Wolfe, la main dans la poche de son manteau, activa le PearcePhone. Il murmura :

— Fais diversion, Seline. Mais sans violence.

La phrase n'échappa pas non plus aux oreilles de Shuggie.

Garnera fit un pas en avant.

— Restez où vous êtes, inspecteur. Et tâchons de discuter un peu. Si nous ne parvenons pas à nous entendre, mes ami et moi allons devoir vous attaquer. Et ce gilet pare-balles ne protégera pas votre tête.

Tranter s'arrêta.

— Et à quoi pensez-vous, ma petite dame?

— Accordez-moi une minute. Qu'on parle un peu de ce marché...

Tranter l'écoutait sans la quitter des yeux, et Wolfe en profita pour sortir son téléphone. Il décida d'envoyer le fichier compromettant sur l'inspecteur à tout le monde dans un rayon d'une dizaine de rues. Et il ajouta une ligne de texte dans laquelle il mentionnait où se trouvait Tranter à cet instant précis.

— Si vous me laissez partir avec Shuggie, poursuis Seline, on accepte de ne pas vous faire sauter le caisson.

— Moi, ça m'arrange, ajouta le Viceroy.

Ses deux complices faisaient marcher Tranter, Wolfe n'en doutait pas. Enfin, presque.

— Eh, patron! les interrompit l'un des mercenaires Graywater.

C'était l'un des hommes présents sur le toit lorsqu'ils avaient piqué l'hélicoptère.

— Ce gars bricole sur son téléphone!

Tranter se tourna aussitôt vers Wolfe et braqua son arme sur lui.

— Lâche ce téléphone ou je t'abats sur-le-champ! À toi de voir.

Wolfe enclencha le micro du portable afin d'enregistrer la scène, puis lâcha l'appareil, espérant que la coque de protection ferait son boulot.

— Si je ne suis pas encore mort, c'est parce que quelqu'un veut m'interroger, j'imagine...

Il balaya tout le quartier du regard. Il espérait que les Black Viceroy n'étaient pas trop loin.

— Vous voyez, Tranter, continua-t-il, haussant la voix pour être certain que le micro l'entende. Vous êtes connu pour votre racisme. J'ai consulté votre historique. Sans oublier les archives du département. Vous vous attaquez aux Noirs en général et aux Black Viceroy en particulier. Toutes ces informations, clairement détaillées dans un fichier, je viens à l'instant de les divulguer. À mon avis, vous devriez négocier un peu plus.

Tranter renifla bruyamment.

— Si je m'attaque aux Black Viceroy, c'est parce que ce ne sont que des racailles... des gangsters spécialisés dans le vol de voiture qui extorquent les commerces du quartier en échange de protection.

— Dix pour cent, c'est pas énorme, commenta Shuggie. Combien vous prenez au Club, Tranter?

— Mais c'est vrai, reprit Wolfe d'une voix plus forte. Tranter travaille avec le Club. Et le Club est en train de grignoter le territoire des Black Viceroy... et voilà que Tranter menace de tuer Shuggie!

— Ce que vous ne savez pas, inspecteur, ajouta Shuggie, c'est que j'ai demandé à plusieurs de mes hommes de patrouiller dans le quartier avant notre arrivée. Et ça ne m'étonnerait pas que d'autres les rejoignent...

Il se tourna vers Wolfe, qui acquiesça d'un hochement de tête.

Derrière le bâtiment, des sifflets retentirent. Puis des voix. La clameur d'une foule qui s'avançait vers eux. Tranter écarquilla les yeux.

— À terre, Seline! cria Wolfe en dégainant son .45.

— Descendez-les! ordonna Tranter.

Les mercenaires Graywater brandirent leurs armes. Wolfe se jeta au sol à côté de Seline. Shuggie, lui, plongea derrière une voiture.

De longues rafales de MAC-10 éclatèrent, et les balles sifflèrent dans les airs à l'endroit où se trouvait le groupe une fraction de seconde plus tôt. En un seul mouvement, Wolfe tendit le bras, visa et tira vers les mercenaires. L'un d'entre eux, touché en pleine tête, s'écroula.

Les autres tombèrent peu de temps après, déchiquetés par les rafales d'un fusil d'assaut AR-15 tirées depuis la gauche. Un gilet pare-balles ne protège ni les membres, ni la tête.

Tranter jetait des coups d'œil nerveux tout autour de lui, désespéré. Il finit par prendre la fuite. Mais un groupe de Black Viceroy arrivait droit sur lui, en rangs désordonnés mais plutôt serrés.

L'inspecteur ralentit l'allure, recula, puis tourna pour s'engouffrer entre les deux bâtiments en ruine... pour se retrouver nez à nez avec cinq gangsters qui avançaient d'un pas décidé au pied d'une façade recouverte de tags des Black Viceroy, leurs armes pointées sur lui.

Tranter lâcha son pistolet et leva les bras en l'air, tenant son badge à la main.

— Je suis un officier de police! Si vous me touchez, vous aurez tous les flics de la ville sur le dos!

Shuggie s'était relevé et marchait à présent vers le lieutenant.

— Tu crois vraiment que le département va se donner du mal pour venger ton petit cul, Tranter? dit-il en s'esclaffant. Les Black Viceroy refermèrent leur cercle sur le détective.

Wolfe se releva et tendit la main à Seline.

— Wolfe! Ils vont le tabasser! Ils sont trop nombreux, ils vont le tuer!

— En effet, répondit Wolfe. C'est toujours une véritable tragédie, même quand la victime est un meurtrier corrompu sans foi ni loi. Allez, suis-moi! On va enfin pouvoir boire un coup...




Le visage de Starling s'afficha sur l'écran de Verrick, dans une fenêtre de webcam. Rien qu'à son expression, Verrick devina ce que le technicien allait lui annoncer.

— Monsieur, euh... monsieur Verrick, nous avons perdu sa trace. Nous pensons qu'il se trouve en territoire Black Viceroy. Il existe une possibilité...

Verrick était occupé à consulter les premiers rapports du transfert sur SystemsLeaks. Il diminua la taille de la fenêtre et s'adressa à son interlocuteur en le regardant.

— Starling...

Verrick s'obligea à marquer une pause afin de garder son sang-froid. Il se trouvait à son bureau, dans les locaux de la Blume Corporation : hors de question qu'il se mette à hurler dans cet endroit. Il attrapa une pilule contre les reflux gastriques dans un tiroir et la goba d'un geste. Il était ballonné, son dos lui faisait mal et il avait l'impression que son crâne allait exploser. Il était à deux doigts d'avaler un Oxycodone.

— Oui, monsieur? s'empressa de répondre Starling.

— Vous avez vu le fichier de SystemsLeaks? Il se propage déjà sur le Net.

— Oui, monsieur. Je surveille la situation. Je tiens tout de même à préciser que le fichier n'a été récupéré que par des sites d'information alternatifs. Enfin, pour l'instant. L'histoire n'est arrivée ni jusqu'aux systèmes du New York Times ni jusqu'à CNN. Nous pourrions mettre l'équipe de cyber-intervention de Purity sur le coup et attaquer les grands médias. Comme les Syriens l'avaient fait avec le New York Times...

— Je vous ai ordonné de ne jamais mentionner le nom de Purity lors d'une communication, Starling!

— Oui, monsieur, pardon. Mais on pourrait frapper ces sites d'information...

— Non, non, ça donnerait l'impression que quelqu'un cherche à cacher quelque chose. Si quelqu'un découvrait qu'on... Non. J'ai un autre plan. Dans le fichier, les informations sont à peine recoupées. Il ne contient aucune preuve réelle contre moi ou contre Van Ness. Ce qu'il nous faut, c'est... Il faut que je vous parle, Starling. Vous êtes loin de moi?

— Non, monsieur, pas très loin. J'étais en train de diriger le...

— Peu importe. Retrouvez-moi sur le toit de l'immeuble Blume. Vous avez une carte d'accès.

Verrick coupa la connexion et décida de prendre une moitié d'Oxycodone – il devait rester opérationnel. Il avala le demi-comprimé et s'installa sur le canapé de son bureau, s'efforçant de ne pas trop réfléchir.

Vingt-cinq minutes plus tard, il se leva et se dirigea vers le toit.

La température avait sérieusement baissé, mais la demi-pilule de morphine synthétique l'abrutissait un peu et, grâce à son pardessus, ses gants et son chapeau, il sentait à peine la morsure du froid. Starling apparut quelques minutes plus tard, moins chaudement vêtu, crispé dans une veste militaire, luttant contre le Hawk qui soufflait sur les toits. Deux mercenaires Graywater à la mine déconfite montaient la garde, fusil à l'épaule. Ils faisaient les cent pas pour se réchauffer. Verrick nota pour plus tard de les renvoyer. Il ne voulait pas que la rancune finisse par entacher leur loyauté. L'ancien commandant et le technicien s'abritèrent du vent en se collant au mur extérieur du local de l'ascenseur.

— Bon, Starling, vous avez d'autres informations pour moi?

— Monsieur, les corps de quatre mercenaires Graywater ont été découverts sur le territoire du Club, il y a une dizaine de minutes. Et il y avait un autre cadavre avec eux. Il est difficile à identifier, mais il pourrait s'agir de l’inspecteur Tranter.

— Ils l'ont torturé?

— Non, monsieur, battu à mort. Des Black Viceroy, si j'en crois les messages que je vois passer...

Quatre mercenaires en moins. Plus Tranter. Un allié de taille.

Verrick allait-il même pouvoir continuer à travailler avec Graywater? Le quota de pertes était dépassé. Allait-il devoir doubler leur salaire? Ou même le tripler?

— Monsieur, vous avez mentionné un plan pour bloquer la propagation du fichier...

Les dents de Starling commençaient à claquer.

— Non, non, c'est trop tard, maintenant. Mon plan, c'est de faire en sorte que ceux qui pourraient prouver ces accusations aient... un accident. Peut-être le même accident, pourquoi pas?

— M-m-monsieur...

— Blume a arrêté une date pour une nouvelle démonstration technologique. Des prototypes de voitures qui se conduisent toutes seules. Quatre personnes dans cette ville peuvent me relier à l'argent qui a disparu. Et peut-être à Purity. Et nous ne voulons surtout pas que le nom de Purity apparaisse. Certains de ces individus pourraient paniquer à cause de SystemsLeaks. Ils pourraient tenter de contacter le département de la Justice, histoire de conclure un marché.

— M-mais m-monsieur, ça serait...

— Cessez donc de bégayer, Starling! Taisez-vous et écoutez-moi bien...




— Aïe!

— Voilà ce qui se passe quand on refuse de voir un vrai médecin, commenta Wolfe, qui recousait la blessure de Seline. Je fais de mon mieux. Heureusement que j'ai déjà dû faire ça sur le terrain... C'est fini.

Wolfe était assis à côté de Garnera sur le canapé-lit replié. Il s'écarta un peu pour mieux examiner la suture de la plaie sur l'épaule de Seline.

— Ça va laisser une cicatrice. Mais ce n'est pas grave, tu auras encore plus l'air d'une dure à cuire.

— Arrête un peu de faire ton malin et coupe le fil.

Il obtempéra.

— Tu veux que j'applique un peu d'anesthésiant local là-dessus?

— Ce truc que t'as acheté à l'épicerie du coin? T'appelles ça un anesthésiant local? Laisse tomber.

— Oh, pas la peine de t'énerver, ce n'est pas moi qui t'ai tiré dessus. Tu t'es fourrée là-dedans toute seule, Seline.

— Oui, c'est vrai. Et je pense à en ressortir. Et pas parce qu'on m'a tiré dessus, mais parce que des engins volants mitraillent à tout-va dans les rues, au milieu des citoyens désarmés de Chicago, continua-t-elle en se servant un autre whisky. Un innocent aurait pu être touché. On ne sait même pas si un passant a reçu une balle perdue.

— Les chaînes d'information locales n'en parlent pas, pour l'instant.

— Et j'espère que ça continuera, Wolfe. En tout cas, ils ont évoqué cinq cadavres abandonnés.

— Ces mercenaires savaient forcément qu'ils travaillaient pour le diable. Et ça ne les dérangeait pas outre mesure. Dans la vie, on fait des choix, il faut en assumer les conséquences.

— Ils ont tabassé Tranter à mort.

— Après des années de harcèlement de sa part.

— Et alors? Du coup, c'est normal?

— Non, ce n'est pas normal, mais tu sais, sans l'aide des Viceroy, on serait morts à l'heure qu'il est. Et il y a un gros coup qui se prépare, Seline. Un coup qui pourrait faire des milliers de morts... des millions peut-être... Un complot existe pour prendre le contrôle de Chicago et s'en servir comme base contre le reste du pays.

— Tu me l'as déjà dit. Tu crois vraiment qu'ils mijotent un coup aussi énorme?

— Le puzzle commence à prendre forme. Et je connais ce genre de salauds, ils n'hésiteront pas à poser la dernière pièce. Garnera semblait indécise.

— Si j'en étais certaine...

Wolfe se leva. Pour Seline, pour sa sécurité, il allait devoir faire preuve de volonté.

— Tu sais quoi, Seline... je ne vais pas chercher à te convaincre. Tu peux encore échapper à toute cette histoire. Ça vaut mieux pour toi. Tu t'es retrouvée au milieu de plusieurs fusillades, et pourtant tu as su garder la tête froide. Tu es restée à mes côtés. Tu as fait ton boulot. Tu as été un soldat loyal et tu as accompli ta mission. Tu as transféré le fichier de ton amie. Il poursuit maintenant son chemin sur la toile. Tu n'es pas obligée de rester ici, tu peux quitter Chicago.

Il parlait d'une voix douce. Il sentait la colère le gagner, parce qu'il voulait vraiment avoir Seline avec lui. Près de lui. Mais c'était égoïste. Il devait s'écraser et la laisser partir.

— Je crois que tu as raison, poursuivit-il. Tu devrais disparaître un peu et me laisser arranger la situation avec l'aide de Pearce. Quand je disposerai de plus de preuves, tu pourras témoigner avec nous pendant les audiences. Je t'appellerai.

Seline le fixait d'un air déçu. Décidément, les femmes le laissaient toujours aussi perplexe.

— Tu veux que je parte? lui demanda-t-elle.

Non, il ne le voulait pas. Son visage restait de marbre.

— Je crois que tu devrais t'en aller. Dès demain matin.

Il se força à quitter la pièce, ferma la porte de la chambre derrière lui et s'allongea sur le petit lit.

Il faut que tu la laisses filer, Wolfe. Il faut regarder les choses en face, mec : cette histoire ne concerne que toi. Tu ne peux pas demander à Shuggie de continuer. Tu ne peux pas demander à Pearce de venir sur le terrain, à découvert.

Et dans le cas de Seline, ce que tu espérais... Non. Laisse tomber, c'est trop risqué. Une fois de plus, tu es seul dans la vie. Une fois de plus... Tu ferais bien de t'y habituer, mon pote, parce que ça ne va pas s'arranger.
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Cette nuit-là, Wolfe ne dormit pas beaucoup. À 8 heures du matin, alors qu'il enfilait ses bottes, quelqu'un frappa à la porte d'entrée de l'appartement. Mick attrapa son pistolet et fonça hors de la chambre pour venir regarder par le judas et voir qui se tenait sur le seuil de la planque. Shuggie.

— Wolfe! C'est Shuggie! Il faut que tu sortes d'ici! Wolfe déverrouilla le loquet puis ouvrit la porte.

— Quoi de neuf?

— Quoi de neuf? Ben, t'as un engin de démolition qui s'attaque à ton immeuble!

— Quoi? Il est arrivé quand?

— Il y a une bonne heure! Moi, je viens de l'apprendre! La démolition était prévue depuis longtemps, mais rien ne se... bon bref, peu importe! Bougez-vous! L'engin est presque en place. C'est pas le moment de discuter!

Wolfe se retourna et vit que Seline se tenait derrière lui, habillée, son manteau déjà enfilé. Elle avait le teint un peu pâle. Il tâta sa poche pour vérifier que le PearcePhone s'y trouvait. Il attrapa sa veste, et elle le petit sac à dos. Ils suivirent Shuggie au pas de course dans le couloir.

Ils descendirent les marches quatre à quatre en se désarticulant telles des marionnettes à chaque virage. Ils atteignaient juste le premier étage lorsqu'un énorme bruit sourd fit trembler le bâtiment, qui sembla hurler de douleur : le boulet de démolition de plus de trois tonnes s'encastrait dans les briques et les poutrelles métalliques.

L'escalier se déchira et le sol se déroba sous leurs pieds. Wolfe attrapa le bras de Seline pour l'empêcher de tomber. Un nouveau grondement secoua l'immeuble. Dévalant les dernières marches, Wolfe pensa que ce ne pouvait pas être une opération de démolition normale. Quelqu'un avait-il vraiment vérifié qu'aucun clochard ne squattait l'immeuble? Les hommes de Verrick devaient savoir que Wolfe s'y trouvait et s'étaient débrouillés pour trafiquer le planning et les procédures.

Une nouvelle fois, le bâtiment craqua, grinça et trembla... De la poussière tombait du plafond, suivie par des morceaux de plâtre et des briques. Quand les trois amis parvinrent au rez-de-chaussée, les débris pleuvaient littéralement.

Des fissures se dessinaient sur les murs lorsqu'ils franchirent la porte du hall. Des carreaux tombaient du plafond, laissant l'isolation à l'air libre, et la pièce se remplissait d'un nuage de poussière. Ils se précipitèrent sur la porte d'entrée pour sortir de l'immeuble branlant. Malheureusement, ils étaient loin d'être tirés d'affaire.

Les façades s'effondraient autour d'eux : le bâtiment penchait sérieusement et menaçait de s'écrouler sur son voisin. Dans un vacarme assourdissant, rats et pigeons fuyaient en tous sens, pris de panique. L'air se chargea d'un épais brouillard de poussière et de débris...

Une corniche s'écrasa juste à côté de Shuggie.

Les trois compagnons émergèrent du nuage en toussant et rejoignirent l'autre côté de la rue, avant de s'asseoir derrière une vieille voiture.

De là, ils inspectèrent les lieux dans le plus grand silence. Une voiture de police surgit au bout de la rue. Les agents à son bord possédaient à coup sûr une description détaillée de Wolfe. Verrick ne manquait pas de relations au CPD.

Le véhicule passa sans les remarquer, et les trois fugitifs décidèrent de déguerpir sous les bruits des coups de boutoir du boulet de démolition qui continuait à s'acharner contre le bâtiment. Au coin de la rue, ils passèrent une bonne minute à tousser et cracher pour se débarrasser de la poussière qui avait envahi leurs poumons. Shuggie finit par déclarer :

— Avec toi, on n'a vraiment pas le temps de s'emmerder!

Wolfe en toussa de rire.

— Mon pauvre... C'est vrai. Mais je vais arrêter de te gonfler avec mes histoires.

— Ça marche, mais ne coupe pas pour autant le contact. Je vais devoir couvrir mes arrières pour tout ce bordel...

À ce moment précis, le bâtiment s'effondra dans un grondement de tonnerre, implosant dans un nuage de poussière encore plus compact.

Wolfe contemplait le désastre.

— Putain!

— Ouais, renchérit Shuggie avec une pointe d'admiration. Ces enfoirés ne rigolent pas.

Une voiture s'approchait lentement d'eux. Renfo était au volant.

— Merci, Shuggie, dit Seline. On peut dire que tu en as dans le froc. T'as osé monter dans le bâtiment alors que le boulet était sur le point de commencer son travail.

— Merci, ma belle! Toi aussi, t'en as une sacrée paire.

Seline éclata de rire et Shuggie monta dans la voiture. Wolfe posa la main sur la bonne épaule de Garnera.

— Allez, viens, ne restons pas là. Il faut réfléchir à un moyen de te faire quitter la ville.

Elle le regarda dans les yeux, s'apprêta à dire quelque chose... Puis elle hocha la tête et traversa la rue pour rejoindre une allée encombrée de débris.




— Il te reste des planques en bon état, Pearce?

— Wolfe! Tu es vivant! Je suis au courant pour la démolition... Je pensais que tu étais mort écrasé par les décombres.

— Ce n'est pas passé loin. Sans l'aide de Shuggie, j'aurais été réduit en bouillie. Et Seline aussi.

Dans une autre planque, Aiden Pearce tenait son téléphone de la main droite pour parler à Wolfe pendant que Doc Morrsky prenait sa pression sanguine au bras gauche.

— Elle est bonne, déclara Morrsky.

C'était un homme d'âge moyen au profil de belette : son front était fuyant et son nez un peu rouge.

— Mais vous devez passer un scanner. Je peux m'arranger, on falsifiera votre identité, ils ne sauront jamais qui vous êtes.

— Laissez tomber, Doc.

— Faites un effort, Pearce. Vous avez des vertiges?

— De temps en temps, admit le hacker.

— Dans ce cas, je vous interdis d'aller sur le terrain pour vos petites missions. Et ce, jusqu'à nouvel ordre.

— Tu m'écoutes toujours, Pearce? demanda Wolfe à l'oreille d'Aiden.

— Oui, oui, une seconde. Doc : j'ai bien compris et je vais obéir. Maintenant, foutez-moi le camp.

— Vous devez me payer.

— Vous savez très bien que l'argent sera sur votre compte la prochaine fois que vous le consulterez. Allez. Et n'oubliez pas de la fermer.

— Bien entendu, Pearce. Vous me connaissez.

Mouais, pensa Pearce. Je croyais aussi connaître Merwiss.

Quand Morrsky quitta la pièce, le Vigilante reprit :

— Wolfe... Rends-toi au croisement de la 47e et de South Archer. Tu y trouveras Blank. Il te donnera l'adresse. Et quand tu y seras, appelle-moi... j'ai du nouveau pour toi.

— J'espère bien. Le fichier transféré concentre tous les soupçons sur Verrick, mais j'ai entendu à la radio qu'il accusait un ancien taulard de calomnie. C'est de moi qu'il parle. Il essaie d'enterrer l'affaire en me discréditant. Lever les soupçons ne suffit pas. J'aurais dû faire le lien avec l'attaque dont tu m'as parlé et ajouter un document au fichier Medina. Ça aurait permis de le traîner devant les tribunaux.

— Non. On manque de détails et on ne veut pas que Purity se planque encore plus...

— Pourtant il nous faut agir. Le projet Iceberg commence vraiment à m'inquiéter, il va être trop tard pour l'arrêter. Tu peux peut-être vivre avec ça sur la conscience, Pearce, mais pas moi.

— Laisse-moi le temps de vérifier quelques éléments. En attendant, rends-toi au croisement que je t'ai indiqué.

Pearce mit fin à l'appel et envoya un texto, sous un faux nom, à Kiskel. Son informateur chez Blume allait devoir lui fournir deux ou trois infos croustillantes.

« Il faut qu'on parle. Question de vie ou de mort pour beaucoup de gens. Je t'envoie un messager particulier pour te livrer un téléphone... Je t'envoie Blank. »




La nouvelle planque se trouvait dans le sous-sol d'une salle de billard de Southside, près du lac. Au-dessus de leurs têtes, Wolfe et Seline entendaient les joueurs tourner autour des tables. Rires et invectives fusaient à l'étage.

Un escalier extérieur menait à un terrain vague qui servait de parking derrière le bâtiment. Les étages supérieurs du vieil immeuble en briques abritaient une auberge de jeunesse, avec les inévitables douches au fond du couloir. Le sous-sol était humide. Le papier peint moisi se décollait à moitié, mais le local était équipé du même matériel que le précédent, et sa disposition était quasi identique.

Seline prenait une douche pour se débarrasser de la couche de poussière qui couvrait sa peau depuis l'effondrement de l'ancienne planque. Affalé sur le canapé, Wolfe buvait une bière. En sortant de la friperie où ils avaient dégoté de nouveaux vêtements, il avait repéré un vendeur d'alcool à la mine patibulaire et lui avait acheté un pack de six.

Du pouce, il essuya un peu de plâtre collé sous son œil, puis il se mit à fixer le PearcePhone qui reposait sur la table.

Wolfe n'attendait qu'une seule chose : qu'il sonne. Il voulait être sur le terrain, dans l'action. Il ne voulait pas penser à Seline, se dire qu'elle se préparait à partir. Et qu'il ne la verrait bientôt plus. Il n'était pas près de retrouver une fille comme elle, ça, c'était certain. Non seulement, elle était belle, bien sûr, mais elle était aussi courageuse. Pas fonceuse, mais réfléchie. Et attentionnée. Et maline...

Il y avait entre eux une attirance naturelle... Quand il la regardait, il ressentait un tiraillement dans les tripes. Elle était sa pièce manquante, il le savait. Sans elle, il ne se sentait pas complet.

Ne fais pas le con, Wolfe! Laisse-la partir.

Elle sortit de la salle de bains, une serviette enroulée autour de la tête et les joues rouges. Ses yeux étaient brillants. Elle attrapa une canette de bière et s'assit à côté de lui sur le canapé.

— Je ne vais pas rester ici très longtemps...

— Il n'y a pas d'urgence, répondit-il.

— Wolfe... Écoute, je...

Le téléphone sonna. Mick décrocha sans hésiter.

— Wolfe? commença Pearce. Il y a un homme qui travaille chez Blume qui en sait un peu trop sur Verrick. Il s'appelle Lawrence Bullock.

— O.K...

Il se rendit compte que le moment était mal choisi pour répondre au téléphone. Le regard que Seline lui lançait semblait d'ailleurs le confirmer. Elle se leva, se sécha les cheveux avec la serviette et se dirigea vers la salle de bains, sans doute pour se coiffer...

Je me comporte déjà comme si on vivait ensemble! Lâche l'affaire, Wolfe. Laisse-la partir.

— Ce Bullock, continua Pearce, a apparemment aidé Verrick à corrompre des employés de Blume. Verrick était déjà actionnaire mais, par exemple, c'est Bullock qui a soutenu sa candidature au poste de responsable de la sécurité. Et ce type est lié d'une façon ou d'une autre à Purity. Il a parlé de Purity à Kiskel, pour tenter de le recruter. Kiskel a refusé. Bullock lui a fait promettre de ne rien dire puis l'a laissé tranquille. Depuis, Bullock se comporte de manière étrange au boulot. Il paraît nerveux. Et depuis la divulgation du fichier sur Verrick, il a même l'air assez effrayé.

— Pearce...

— Écoute ça : Lawrence Bullock a reçu une invitation pour tester l'un des nouveaux prototypes de voitures sans chauffeur de Blume, avec un autre gars, qui fait partie du conseil d'administration d'une société-écran utilisée par le Club. Jakey Morrison. Du coup, j'ai creusé un peu : certaines pistes indiquent que Morrison pourrait être celui qui a aidé Verrick à blanchir son fric... via le casino Four Clubs. Il est invité en tant qu'actionnaire d'un trust appelé Morrison Incorporated qui investit dans l'automobile. Ces deux hommes vont se retrouver au même endroit au même moment, dans une voiture qui se conduit toute seule... belle coïncidence, tu ne trouves pas?

Pearce avait enfin réussi à retenir l'attention de Wolfe.

— C'est vrai que c'est un peu gros.

— J'ai trouvé une trace de l'appel de Verrick à l'ingénieur, sans doute pour organiser l'événement. Kiskel m'a donné son nom... Je ne sais pas précisément ce que Verrick lui a dit, mais peu de temps après, les deux types en question ont été assignés au même véhicule.

— Ces voitures peuvent être piratées?

— En théorie, oui. En tout cas, elles peuvent être sabotées.

— On peut donc s'en servir pour tuer quelqu'un. Et faire croire à un accident.

— Exactement. Deux de ces prototypes sont présentés. Deux autres personnes, des pontes de l'industrie, seront installées dans l'autre véhicule. Je n'ai pas encore fait le lien entre eux et Verrick, mais il n'est pas impossible que l'ex-commandant veuille se débarrasser d'eux aussi. Il cherche à se couvrir depuis la fuite du fichier, j'en mettrais ma main à couper. Ces mecs ne sont pas mentionnés dans le fichier, et s'ils ont un accident, personne ne soupçonnera quoi que ce soit...

— Verrick doit avoir peur qu'ils témoignent contre lui, si la situation dégénère et que les inspecteurs commencent à fourrer leur nez partout.

— C'est ce que je pense aussi. Bon, imaginons que tu sois là pour sauver ces types, ou au moins certains d'entre eux. Imaginons que tu crackes le piratage... Imaginons que tu te pointes à ce moment-là et que tu les sauves... ils ne pourront qu'être reconnaissants, et ils pourraient nous donner les informations qui nous manquent.

— Et s'ils ne veulent pas parler, on pourra toujours tenter de les convaincre.

— Par un interrogatoire musclé?

— S'il le faut. De nombreuses vies sont en jeu.

— T'es vraiment impitoyable, Wolfe. Ça me plaît! Bon, abordons les points difficiles de ce plan...

— Je t'écoute.

— La démonstration a lieu demain matin. Très tôt. Tu vas découvrir les lieux en arrivant à l'adresse que je t'indique. Je suis coincé ici pendant au moins vingt-quatre heures, voire plus. Donc je compte sur toi. Et comme tu sembles bien connaître ces technologies...

— C'était ma spécialité quand j'étais à la base.

— Tu en sais sûrement plus que moi, admit Pearce.

— Tu te rends compte de l'exploit?

Aiden Pearce répondit par un éclat de rire.

— Je t'envoie par texto l'adresse et toutes les informations à ma disposition sur les voitures automatisées de Blume. Sans oublier l'emploi du temps de la matinée. Ensuite, Wolfe, c'est à toi de jouer.

— Des mercenaires Graywater seront sur place, j'imagine. Et ils auront pour mission de me coller une balle dans le buffet.

— Il y a de grandes chances, oui. Mais c'est pas ton truc de t'ennuyer. Pas vrai, Wolfe?

— Écoute, Pearce...

Mais le hacker avait déjà raccroché.

Wolfe poussa un soupir et remarqua que Seline se préparait à utiliser le réchaud posé sur une vieille gazinière débranchée.

— On n'a que de la bouffe en boîte, je suppose? lança-t-elle.

— Pire que ça, de la soupe en boîte. J'en salive déjà.

— Ça ne tombe pas si mal, parce que je n'y connais rien en cuisine, répondit-elle.

— C'est pas grave.

Elle se tourna vers lui pour le dévisager. Mal à l'aise, Wolfe se racla la gorge.

— Enfin, je veux dire, c'est pas grave pour celui qui... Euh... Tu veux une autre bière?

— Il faut que je sois partie à quelle heure, demain matin? lui demanda-t-elle d'une voix glaciale avant de se retourner vers le réchaud.

— Tu... Euh... Je pars très tôt, donc... tu peux faire comme tu veux. Tu préfères dormir où cette nuit? Sur le canapé ou dans la chambre?

— Dans la chambre. Ta tambouille est presque prête, Wolfe. Il y a des assiettes dans le buffet, là.

Il soupira de plus belle et se leva pour aller chercher une gamelle.
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Wolfe planquait en face de l'adresse que Pearce lui avait donnée. Le trottoir sur lequel il se tenait longeait une rue qui tournait plus loin sous une passerelle. Dans l'ombre, il admirait discrètement les deux prototypes de voiture sans chauffeur qui brillaient de mille feux argentés sous la lumière nacrée du petit matin. Le gabarit des véhicules était un peu plus compact que celui d'une Prius. Des équipes de cameramen étaient présentes et un petit groupe d'individus tirés à quatre épingles s'affairait autour des voitures autonomes...

Wolfe se demandait qui, parmi cette foule, étaient les victimes désignées de la future opération.

Le ciel était couvert. L'épaisse couche nuageuse menaçait de faire tomber la pluie ou la neige, ou peut-être les deux. Le vent, changeant, amassait les nuées au-dessus de la ville.

Les passagers commençaient à prendre place dans les prototypes. Wolfe allait avoir besoin d'une voiture, lui aussi... et il lui fallait l'emprunter sans que personne ne le remarque. Une voiture de luxe facile à pirater lui conviendrait très bien.

Mick remonta le col de son manteau, enfonça son bonnet sur sa tête et sortit le PearcePhone.




Lawrence Bullock était un homme sec et nerveux aux cheveux châtains et ternes, doté d'un grand front pâle et d'un nez crochu. Il s'installa sur la banquette arrière, boucla sa ceinture et tira sur son blazer italien.

Jakey Morrison se laissa choir à côté de Bullock. Trapu, il avait le visage rouge – surtout les pommettes, saillantes sous ses petits yeux rieurs. Il grogna en tirant sur sa ceinture de sécurité, puis claqua la portière de la voiture sans chauffeur. Le parfum d'eau de Cologne de Morrison embauma l'habitacle du véhicule. Bullock baissa discrètement la vitre pour laisser entrer un filet d'air frais.

Morrison ajusta son nœud de cravate puis la veste de son costume, les yeux rivés sur la rangée de journalistes plantés devant la voiture. Il semblait apprécier l'attention qu'on lui portait. Il fit un signe de la main. Un flash d'appareil photo lui répondit.

— Vous voyez, Bullock, lança Morrison en regardant les sièges avant déserts, dans ces moments-là, je ne sais jamais si je suis un pionnier ou un bouffon. Il y a un volant, mais pas de chauffeur, et la voiture va pourtant démarrer.

— Les véhicules ont été longuement testés, d'abord avec des mannequins, puis avec des volontaires, répondit Bullock. Le volant ne sert que si l'on veut passer en conduite manuelle. Mais cette voiture possède bien un conducteur...

— Personnellement, je préfère voir mon chauffeur, rit Morrison. Bon, peu importe, je suis sûr que tout va bien se passer.

— J’ai déjà pris de plus gros risques dans certains parcs d'attractions, j'en suis sûr, ajouta Lawrence Bullock. Il aimait Disneyland ou le parc d'Universal Studios. Pour lui, ces mondes artificiels étaient sécurisants. Avec de l'argent, dans de tels endroits, il ne pouvait rien vous arriver.

— Moi, j'ai horreur des manèges, précisa Morrison, qui ne cessait de gigoter sur la banquette. Mon petit-fils m'a forcé à monter dans un... bon sang, que se passe-t-il? La voiture commençait à avancer. Le véhicule hybride était tellement silencieux que les passagers n'avaient rien remarqué avant d'être en mouvement.

— La conduite est incroyablement souple! remarqua Bullock.

Son regard était fixé sur le volant, qui tournait tout seul. Il se serait cru dans un vieux film de fantômes. Même si un ordinateur assisté de caméras assurait la direction du prototype, un volant était là en cas d'urgence et tournait pour ne jamais désorienter les passagers.

— Ça fait une drôle d'impression, admit Morrison, les yeux rivés sur le volant.

— Il y a autre chose que je trouve étrange, c'est qu'on ait été assignés à cette voiture, et que Monteleone et O'Mara aient été installés dans l'autre. Après tout, les seuls qui travaillent chez Blume sont O'Mara et vous. Monteleone n'est qu'un simple avocat. Le seul rapport que je vois entre nous quatre, c'est Purity. Et Verrick, bien entendu...

Surpris, Morrison le regarda droit dans les yeux.

— Je ne comprends pas... Vous et moi, nous sommes liés à Verrick. Par Purity... et par cette autre affaire. Mais Monteleone? Et O'Mara?

— Monteleone a travaillé comme juriste pour Verrick, il a monté Iceberg Investments. Il s'occupait de transférer l'argent et d'effacer une partie des traces. Ensuite, les sommes étaient blanchies par vos services au Four Clubs. Quant à O'Mara, il possède des avions de transport. Il a aidé Verrick à acheminer un gros paquet depuis le Moyen-Orient... Et il sait ce que contenait ce paquet.

— Vraiment?

La voiture sans chauffeur accélérait. Elle suivait le véhicule occupé par O'Mara et Monteleone, qui venait de s'engager sur la voie rapide longeant la rive sud-ouest du lac Michigan. La voiture autonome prit encore de la vitesse. Pourquoi un programme de démonstration comme celui-là ne bridait-il pas le prototype à la vitesse maximale autorisée?

— Je n'ai pensé à tout ça qu'une fois arrivé sur place, quand j'ai vu la liste des passagers, ajouta Bullock. Vous savez, nous n'étions pas les premiers désignés pour cet événement. Bill Gates devait être présent. Et il devait aussi y avoir le ministre des Transports. Et deux autres personnes. La liste a changé juste avant l'envoi des invitations. Et nous voilà à bord du prototype, O'Mara et Monteleone dans l'autre.

— Comment le savez-vous?

— J'ai remarqué que Verrick se comportait de façon étrange en ma présence ces derniers jours. C'était subtil, mais j'ai senti quelque chose. Il est embourbé dans ses histoires de fuite de fichier, ça lui fait de la mauvaise presse... et le rend à tous les coups paranoïaque, sur la défensive. Puis j'ai été prévenu qu'il m'avait ajouté à cette prestigieuse liste. Je me suis dit qu'il voulait essayer de me montrer que tout allait bien entre nous. Mais quand je vous ai vu avec les deux autres, j'ai compris qu'aucun d'entre nous ne se trouvait sur la liste initiale...

Jakey Morrison eut un hoquet de frayeur.

— Vous croyez qu’il prépare quelque chose?

— Je crois surtout qu'on roule trop vite.

Le fantôme qui conduisait la voiture était apparemment un fou du volant : le bolide frôlait les véhicules qu'il doublait sur la voie rapide. L'hélicoptère d'une chaîne d’infos survolait la zone – Bullock entendait la rotation des pales de l'appareil. Les journalistes allaient peut-être prévenir la police du dysfonctionnement des voitures. Mais qu'est-ce que les flics allaient bien pouvoir y faire?

Bullock sortit son portable et composa le numéro des secours... Rien! Seul un bourdonnement résonna dans son oreille.

Le prototype accéléra encore. Lawrence se pencha pour lire le compteur, qui indiquait plus de 140 km/h. La voiture devant eux roulait encore plus vite, puis sembla soudain prendre de la distance. Bullock jeta un nouveau coup d'œil au compteur : leur véhicule ralentissait...

— On est suivis! s'écria soudain Jakey Morrison. (Il pointait un véhicule du doigt.) C'est qui, ce type?

Bullock regarda sur sa gauche : une Acura MDX cuivrée roulait à leur hauteur. Le conducteur tenait un téléphone à la main. L'homme svelte et débraillé portait une vieille veste de l'armée. Peut-être un membre de l'équipe de test? Un ingénieur mal fagoté...

La voiture continuait à ralentir. Le téléphone de Bullock sonna. Il décrocha aussitôt.

— Allô?

— Écoutez-moi! Je suis dans la voiture à côté...

L'homme lui fit un signe de la main, sans quitter la route des yeux pour bien rester sur sa file. Il lança juste un bref regard à Bullock.

— J'ai piraté leur signal de contrôle, ce qui m'a aussi donné accès à votre téléphone. Mais ça ne va pas durer longtemps, je n'arrive pas à verrouiller le signal. Ils utilisent peut-être un transmetteur plus puissant que le mien.

— Ils?

— Verrick et Van Ness! Ils tentent de se débarrasser de vous deux. Et peut-être aussi des passagers de l'autre voiture. Je ne sais pas exactement comment ils vont s'y prendre...

Bullock sentit un frisson lui parcourir l'échine.

— Qui êtes-vous?

— Je m'appelle Wolfe.

— C'est vous qui nous avez ralentis?

— Moi? Non, mais j'ai remarqué qu...

La voix de Wolfe fut soudain coupée : le bourdonnement avait repris.

— Bullock... articula Morrison, la gorge serrée. Regardez! L'autre voiture prend la sortie.

Le premier véhicule autonome s'engageait sur la bretelle de sortie, loin devant, à une allure complètement folle. Leur propre voiture roulait à présent bien en dessous de la vitesse limite. Derrière eux, les vrais chauffeurs donnaient des coups de klaxon.

— Bon, on va sans doute prendre cette sortie. C’est peut-être enfin terminé. Bon	 Dieu, si seulement...

Wolfe devait être fou. Après tout, il paraissait un peu dérangé. Verrick n'essayait sans doute pas de...

À ce moment-là, ils virent l'autre prototype effectuer en contrebas un demi-tour en trois temps sur les chapeaux de roue, avant de remonter en trombe la bretelle de sortie. Le véhicule autonome fonçait à nouveau sur la voie rapide... à contresens.

Et il se dirigeait droit sur eux! À deux cents mètres en amont, tous les conducteurs donnaient de grands coups de volant pour s'écarter du chemin dans un concert de klaxons. Bullock pouvait entrevoir la tête de O'Mara, qui hurlait à l'aide à la fenêtre. Comme si crier allait servir à quelque chose...

Leur propre voiture recommença à accélérer. Le compteur affichait 80, 90, 110... 130...

— Bullock! cria Morrison d'une voix étranglée. (Blanc comme un linge, il se cramponnait au dossier du siège devant lui.) Ils nous foncent dessus! Ils vont nous tamponner! Nous percuter de front!

Bullock défit sa ceinture de sécurité et se pencha au-dessus du siège devant lui afin d'atteindre le volant. Il tenta de le tourner doucement afin d'orienter le véhicule vers la bande d'arrêt d'urgence.

Mais le volant résistait, il tournait dans l'autre sens, et le prototype demeurait sur sa file. Le fantôme était plus fort que Bullock. Ils gagnaient toujours de la vitesse.

— Le frein à main, Bullock! hurla Morrison. Passez de l'autre côté et freinez!

Lawrence tira violemment sur le manche. La voiture, dans un assourdissant crissement de pneus, se mit à déraper, hors de contrôle. Les autres véhicules continuaient à faire des embardées dans un vacarme de klaxons. Au loin, Bullock entendit une sirène.

Il se retrouva tout à coup catapulté à l'avant, la tempe écrasée contre le volant. Il se releva juste à temps pour voir la voiture retrouver sa trajectoire initiale. Le frein à main s'était désactivé et le prototype avait repris sa course effrénée, fonçant droit sur l'autre véhicule robotisé.

Les deux bolides étaient à quelques secondes de la collision. Bullock voyait clairement les visages de O'Mara et de Monteleone, déformés par la terreur.

— Bullock! brailla Morrison. Faites quelque chose!

Le tableau de bord se mit à clignoter et un puissant bip résonna dans l'habitacle. Les mots Signal de conduite automatique interrompu s'affichèrent sur un petit écran. Le véhicule autonome se mit ensuite à tirer fortement vers la droite, avant de venir percuter la rambarde de sécurité. Rebond contre la rampe, embardée, tête-à-queue... puis le prototype commença enfin à ralentir. Un instant plus tard, la voiture était à l'arrêt.

Le coeur battant à tout rompre, Lawrence Bullock se tourna pour regarder par la vitre arrière et eut le temps d'apercevoir l'autre voiture autonome lancée tout droit sur la calandre d'un énorme semi-remorque.

Le véhicule s'écrasa contre le camion tel un accordéon, dans une explosion de flammes et de tôle froissée. Le semi-remorque s'encastra ensuite dans la glissière centrale, détruisant tout sur son passage avant de s'immobiliser à une vingtaine de mètres de Bullock. Les autres véhicules présents sur la voie express, en revanche, tentaient toujours de s'arrêter, dans une confusion de coups de frein et de dérapages.

— Oh mon Dieu... prononça mécaniquement Bullock.

De son côté, Morrison venait de sortir de la voiture, hurlant et titubant tel un dément.

— Morrison, non! hurla Lawrence.

Un vieux break des années 1990, dont le conducteur avait totalement perdu le contrôle, vint percuter de plein fouet Jakey Morrison, qui fut en un instant happé sous les roues du véhicule et traîné sur plusieurs mètres.

Les autres voitures tentaient tant bien que mal d'éviter le carambolage. Le prototype, lui, refusait de redémarrer.

Après quelques minutes, Bullock décida qu'il était désormais sûr de sortir du véhicule. Saisi d'un vertige, il se hissa au-dessus du siège passager, ouvrit la portière et mit le pied à terre. Il tituba jusqu'au fossé près de la bande d'arrêt d'urgence. Le vent qui venait du lac lui piquait le nez. Il aimait cette sensation, elle l'aidait à retrouver ses esprits.

Morrison était mort. O'Mara était mort. Monteleone était mort...

Bullock entendit un vrombissement derrière lui, se retourna et vit les phares de la voiture robotisée approcher.

Le volant fantôme tournait encore et dirigeait le prototype vers lui. Le véhicule venait le chercher. Il voulait finir ce qu'il avait commencé.

Surgi de nulle part, une autre voiture apparut, lancée à pleine vitesse en marche arrière le long de la bande d'arrêt d'urgence. L'Acura cuivrée klaxonnait... et Bullock comprit soudain qu'il ne devait pas rester là.

Lawrence fit volte-face et se jeta dans le fossé. Du coin de l'œil, il vit l'Acura passer en un éclair. Puis il entendit un énorme froissement de métal. Il releva la tête : le coffre de la large voiture cuivrée était encastré dans le prototype Blume bien plus compact. La voiture sans chauffeur était enfin hors d'état de nuire.

L'Acura enclencha la marche avant et avança jusqu'à Bullock... pour finalement caler. Le chauffeur de la voiture de luxe tenta de la redémarrer. En vain. La berline n'avait pas supporté le choc avec le prototype.

Le conducteur ouvrit sa portière et rejoignit Bullock. C'était l'homme qui s'était présenté sous le nom de Wolfe. Il jetait des coups d'œil nerveux autour de lui, comme le font souvent les fugitifs.

— C'est... c'est vous qui avez désactivé la voiture dans laquelle j'étais? demanda Bullock.

— Oui. Mais j'ai pas pu en garder le contrôle. Et maintenant, ma bagnole est morte, elle aussi. Ça ne faisait pas partie de mon plan.

À présent, on entendait parfaitement les sirènes des secours : la police commençait à arriver sur les lieux de l'accident. Apparemment sain et sauf, le conducteur du semi-remorque tentait de sortir de sa cabine. Il hurlait pour que les flics viennent l'aider.

— Ils seront là dans un instant. Vous vous sentez capable d'escalader ce grillage, Bullock?

Lawrence tourna la tête... et se trouva face à une clôture grillagée de plus de cinq mètres de haut.

— Je... je ne sais pas. Ça m'étonnerait. Mais je ne veux pas l'escalader. Je veux parler à la police.

— Écoutez, on ne peut pas faire confiance à ces flics. Purity a des amis dans la police. Verrick veut votre peau! Vous devez absolum...

Une voiture qui slalomait au milieu du carambolage vint s'arrêter dans un crissement de pneus devant les deux hommes. C'était une Toyota Camry, conduite par une femme.

— Wolfe! Monte!

— Seline! Qu'est-ce que tu fous là?

— Je suis venue te sauver les miches! Allez, monte dans cette bagnole, Wolfe! Lui aussi peut venir, si ça te chante!

Mick Wolfe ouvrit l'une des portières arrière de la Camry et poussa le survivant de l'accident tête la première sur la banquette.

— Allez, Bullock! le pressa Wolfe. Montez dans cette voiture ou vous allez prendre mon pied au cul!

Bullock finit de s'engouffrer dans la Toyota, et Wolfe l'imita. L'ancien militaire n'avait pas encore claqué la porte que la Camry démarrait déjà sur les chapeaux de roue. De nouvelles sirènes se faisaient entendre derrière eux.

— Avec un peu de chance, tout ce bordel va les maintenir occupés un moment, déclara Seline.

Wolfe la dévisageait.

— Comment t'as fait? Où est-ce que t'as trouvé cette voiture? Tu l'as démarrée avec les fils?

— Non! Je ne suis pas comme toi, Wolfe. Je l'ai louée. Pour ça, tu vois, il suffit d'une carte de crédit!

— O.K. Mais... comment tu m'as trouvé?

— Peu importe.

— Tu m'as suivi!

Elle resta silencieuse un moment. Puis elle haussa les épaules.

— Et alors? Je dois te rappeler notre première rencontre? C'est toi qui me suivais!

— D'accord, mais là... ça ressemble plus à du harcèlement.

— J'espère que tu plaisantes, parce que je suis à deux doigts de te laisser au bord de la route.

— Mais bien sûr que je plaisante, répondit Wolfe dans un éclat de rire.

Garnera prit la première sortie et s'éloigna le plus vite possible de la scène. Elle ne cessait de tourner à chaque croisement afin de semer d'éventuels poursuivants.

— Les caméras, demanda-t-elle. Elles vont nous traquer?

— Mon téléphone est réglé pour brouiller les dispositifs à proximité. On va où?

— À la planque.

— Je peux descendre ici, suggéra Bullock.

— Non, répondit Seline.

— Vous pouvez me déposer à un poste de police?

— Non, répéta-t-elle.

— Je suis obligé de vous suivre?

— Oui, confirma-t-elle.

Bullock s'affala sur la banquette. Il se sentait défaillir.

Il boucla sa ceinture et ferma les yeux.
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— Monsieur?

— Oui, Starling, faites votre rapport.

— La ligne est sécurisée, monsieur?

— Oui, oui, fit Verrick, impatient.

Il se trouvait dans son appartement, vêtu d'une robe de chambre, un cigare à la main. Face à la baie vitrée, il contemplait les lumières de la ville alors que le crépuscule cédait la place à la nuit. Il s'efforçait de se concentrer sur son cigare et d'oublier son Oxycodone. Il devait garder la tête froide.

— D'ailleurs, pourquoi me posez-vous la question? C'est votre système! À vous de me confirmer qu'il est sécurisé!

— Oui, monsieur, c'est vrai, je voulais juste dire que...

— Je me fous de ce que vous voulez dire! Les voitures se sont occupées d'eux, oui ou non?

— Monsieur, on a eu confirmation pour trois d'entre eux, monsieur. Les voitures sont détruites et O'Mara, Monteleone et Morrison sont morts.

— Et Bullock?

— On n'a pas eu de confirmation définitive, monsieur. Son corps n'a pas été retrouvé, mais c'est le chaos le plus total sur place, monsieur.

Cette manie que Starling avait de lui servir du « monsieur » à tout bout de champ commençait à lui taper sérieusement sur le système, mais il préféra ne rien dire.

— Le chaos n'est pas une excuse, Starling. Retrouvez Bullock!

— Oui, monsieur. J'ai découvert qu'il y avait une voiture volée dans la zone, monsieur. Une voiture équipée d'un démarreur électronique, probablement piraté.

— Wolfe?

— C'est possible, monsieur. L'épave du véhicule a été retrouvée sur la voie rapide. Aucun signe du conducteur.

— Merde! Il tient peut-être Bullock! Et la surveillance du ctOS dans le quartier où ils ont disparu? Ça ne donne rien?

— J'ai vérifié, monsieur. Les caméras de toute la zone ont été brouillées, monsieur, à distance. Ça pourrait bien être l'œuvre d'Aiden Pearce.

— Pearce! Encore un qui doit disparaître... Trouvez Bullock, Starling! Utilisez les grands moyens, faites tout ce qui est nécessaire! On approche du lancement du projet Iceberg...

Verrick s'écarta de la fenêtre pour venir écraser son cigare dans le luxueux cendrier de verre qui trônait sur son bureau.

— D'ailleurs, à propos de lancement, combien de drones sont opérationnels? Ils en ont détruit quatre lors de la dernière sortie.

— Nous disposons de six drones, monsieur. Ça sera bien suffisant. Mais monsieur, si le risque devient trop grand, vous pourriez envisager d'avancer le lancement...

C'était une option que Verrick avait déjà étudiée.

— Je pourrais, oui. Surtout si on ne met pas très vite la main sur Bullock.

— Nous allons le retrouver, monsieur!

— On a intérêt... et avant qu'ils découvrent le projet Iceberg.

— Si nous parvenons à approcher Bullock, monsieur, il y a quelque chose que nous pourrions faire. Depuis qu'on l'a perdu, j'ai creusé son dossier. Saviez-vous qu'il souffrait de diabète, monsieur?

— Oui, il l'a développé l'année dernière. Un diabète tardif, d'origine génétique, apparemment. Et alors?

— Vous saviez qu'il s'était fait poser un implant pour lui fournir son insuline, monsieur? Ça offre certaines possibilités...

— Faites comme vous voulez. Mais il va d'abord falloir le trouver.

— Est-ce que quelqu'un d'autre chez Blume sait ce qui va se passer, monsieur? Faut-il qu'on s'occupe d'un autre importun?

— Non. Non, le conseil d'administration de Blume est composé d'une bande de modérés ou de conservateurs à l'ancienne qui n'ont pas les tripes de s'attaquer au véritable ennemi. Vous ne trouverez pas plus consensuel! Mais Blume a développé le ctOS. Imaginez le potentiel de ce système! Et pour l'instant, ils n'en sont qu'aux balbutiements. Ils prévoient de faire installer le ctOS dans des centaines de villes, et dans le monde entier, Starling. Entre les mains des bonnes personnes, le ctOS peut façonner la planète tout entière! Mais ils refusent d'emprunter ce chemin. J'ai tâté le terrain, Starling, ils ne veulent pas prendre de risques. Mais puisqu'ils ne veulent pas changer le monde, je vais m’en charger moi-même!

— Bien, monsieur! Je suis avec vous, monsieur!

— Commencez déjà par vous occu...

Il s'interrompit, tendant l'oreille. Le portier venait de sonner à l'interphone.

— Je dois filer.

Verrick se dirigea vers la porte d'entrée de son appartement et répondit à l'appel.

— Oui?

— Monsieur Verrick, j'ai ici M. Quinn qui vient vous voir, annonça une voix nasillarde. M. Niall Quinn?

Le fils de Lucky Quinn. Et sans rendez-vous? Depuis la mort de son père, c'était peut-être le nouveau patron du Club, mais il n'avait pas la moindre autorité sur Verrick. Il n'avait pas à débarquer chez lui sans prévenir. Pourtant, Roger Verrick ne put réfréner une certaine curiosité. Quinn ne venait sûrement pas pour l'agresser – il aurait envoyé un homme de main.

— D'accord. Faites-le monter.

— Il y a un autre homme avec lui, monsieur Verrick... Sans doute son garde du corps.

— Très bien, pas de problème.

Il ouvrit sa porte et tendit la tête à l'extérieur. Les mercenaires Graywater chargés de le protéger étaient occupés à baver devant une vidéo qu'ils regardaient sur un téléphone portable.

— Vous deux! lança Verrick afin de les faire sursauter. Je ne vous paie pas pour que vous vous tourniez les pouces! Deux gros bras de la mafia irlandaise arrivent. Et faites monter le numéro Trois... il pourra faire le planton devant la porte.

— Euh... oui, patron... on était juste en train de...

Verrick fit demi-tour et se dirigea vers la desserte installée près de son bureau pour se servir un verre. Les gardes le suivirent à l'intérieur de la pièce : le premier était un jeune mercenaire blond à la peau tannée par le soleil, le second un Arabe ayant travaillé pour un prince saoudien. Tous deux portaient leur MAC-10 en bandoulière.

— Laissez la porte entrouverte et placez-vous de chaque côté du bar. Gardez vos armes à la main, sans la sécurité, mais pointées vers le sol. Sauf si quelqu'un braque un flingue sur nous.

Les sentinelles échangèrent un regard, puis se mirent en position.

Verrick se prépara un Brandy Alexander. À peine avait-il posé ses lèvres sur le bord du verre qu'on toqua à la porte.

— Oui, c'est ouvert, entrez! lança l'ancien commandant.

Niall Quinn s'avança dans la pièce, suivi par un colosse roux aux joues couperosées. Quinn portait ses longs cheveux noirs ondulés attachés à hauteur des épaules – une coiffure élégante, sûrement effectuée par un spécialiste aux services hors de prix. Le teint pâle de Quinn faisait ressortir ses épais sourcils noirs. Ses lèvres rouges et ses yeux bleus exprimaient une certaine suffisance. Son long manteau croisé laissait entrevoir un beau gilet blanc et une arme dans un holster, la crosse plaquée contre le ventre de son propriétaire. Il portait des gants gris de cuir fin. Le garde du corps ferma la porte derrière eux.

— Voilà donc le fameux Roger Verrick, commença Niall Quinn. Le gros bonnet de chez Blume. J'imagine que c'est vous! Ce sont les initiales sur votre robe de chambre qui vous trahissent.

Le ton de Quinn était moqueur, presque méprisant.

— Enchanté de vous rencontrer enfin, Quinn, répondit calmement Verrick. Puis-je vous offrir un verre? Que voulez-vous boire?

— À votre avis? J'ai une tête à boire autre chose que du whiskey irlandais? Je suis de l'ancienne école, Verrick.

— Bushmills?

— Avec plaisir, on the rocks.

Verrick servit la boisson. L'homme de main de Quinn approcha du bar, l'oeil rivé sur les mercenaires Graywater. Le responsable sécurité de Blume lui tendit le verre, qu'il apporta ensuite à son patron.

— Merci, Colin, dit Niall Quinn.

Il regarda autour de lui avant de poursuivre :

— Vous n'êtes pas sans savoir, Verrick, que nous avons conclu un accord il y a un moment. Tranter, l'un de vos hommes, est venu me trouver. Selon lui, vous aviez besoin d'aide ici et là en ville. Il était prêt à payer. Je lui ai répondu que votre argent ne m'intéressait pas, que je voulais autre chose : un type sans aucun lien avec moi pour liquider un certain Aiden Pearce, un enfant de salaud notoire. C'est une de mes lignes de conduite. Chaque fois que je peux me débarrasser de quelqu'un sans tacher mon nom, je n’hésite pas. Je fais attention aux degrés de séparation.

— Je comprends, convint Verrick.

Il remarqua que Quinn n'avait pas pris la peine de retirer ses gants et son manteau. Il n'avait sans doute pas l’intention de rester longtemps. Ce qui pouvait signifier plusieurs choses. L'une d'entre elles étant que le patron du Club était venu superviser l'exécution d'un meurtre.

Verrick chercha le regard du plus malin de ses deux gardes du corps, l'Arabe. L'homme vit son patron plisser discrètement les yeux : il lui indiquait de rester vigilant.

Quinn avala une gorgée de whiskey, souffla bruyamment comme le font souvent les buveurs d'alcool fort et continua :

— Bref, Tranter m'affirme qu'il peut s'en charger. Avec votre accord. Et que vous paierez le tueur. Bing bang boum. Sauf qu'il n'y a pas eu de boum. Il y a bien eu un bang, mais jamais de boum. Ce salopard a raté sa cible.

— Le salopard en question était Stan Grampus. Et oui, ça s'est joué à un cheveu.

— Et apparemment, Grampus est mort. Le tueur? Aiden Pearce, à n'en pas douter! Ce même enfant de salaud qui devait se faire liquider par Grampus! Et qui est ce fameux Aiden Pearce, Verrick? L'assassin de mon père. Vous entendez? De mon père!

— Je ne suis pas sourd.

— De mon point de vue, il y a deux solutions : soit vous me devez de l'argent, sans oublier les intérêts, bien sûr, soit vous me devez un contrat. Je veux voir Aiden Pearce mort. Et vite. Parce qu'on vous a blanchi un paquet de pognon. Enfin, deux paquets de pognon, pour être exact, arrivés tout droit de Somalie. Et on a été très arrangeants. On vous a envoyé des Chunky, pour vous aider dans les quartiers sud. Et que s'est-il passé? Ils sont morts. Encore de la main-d’œuvre de perdue.

— Ce n'est pas notre faute si vos hommes sont incompétents, si?

Quinn plongea ses yeux bleu acier dans ceux de Verrick. Un éclair de colère enflamma soudain son regard, et le chef du Club balança son verre contre le mur où il éclata en mille morceaux.

Les deux Graywater avancèrent d'un pas et levèrent leurs armes.

— Ne tirez pas, leur ordonna Verrick.

— Mes hommes ne sont pas compétents? C'est plutôt Stan Grampus qui n'était pas à la hauteur. Aiden Pearce est toujours en vie! (Il pointait à présent un doigt accusateur sur Verrick.) Et soit je suis mal informé, soit vous n'avez rien fait pour y remédier!

Verrick examinait la tache jaunâtre sur son mur.

— Votre attitude est d'une vulgarité sans nom.

— Vous voulez que je vous montre ce que c'est que la vulgarité?

— Gardes, gronda Verrick.

Ses mercenaires firent un pas vers Quinn, qui dévisagea les deux hommes, l'un après l'autre.

— Tu vois, Colin! C'est ça, le style militaire. Verrick est un ancien militaire. Il était commandant! Et maintenant, c'est un homme important chez Blume! Tellement important qu'il croit pouvoir me menacer!

Verrick secoua la tête.

— Je me contente de rester sur mes gardes. Bon, ne vous inquiétez pas, Quinn. Il va bientôt y avoir du changement dans cette ville. Et je vais me retrouver au sommet. Vous aussi, du coup, si vous acceptez de travailler pour moi. Quant à Aiden Pearce, je le traque en ce moment même. Je suis prêt à le descendre en personne s'il le faut. Je vais m'occuper de lui, et gratuitement.

— De quel changement parlez-vous, Verrick? demanda Quinn.

L'intéressé fit mine d'ignorer la question. Il n'avait pas parlé des plans de Purity à Quinn. Question de prudence, comme disait souvent George Bush père.

— J'ai l'intention de frapper un grand coup. Des histoires de business. Mais croyez-moi, Pearce va tomber. Il va être fumé, grillé, mouché. D'ici très peu de temps. En ce qui concerne l'échec de Grampus et la teneur de cette conversation... (Il fit une subtile révérence.) Je m'en excuse. Vous êtes le patron dans cette ville, maintenant, Quinn. Je ne l'oublierai pas.

Niall Quinn le fixa un long moment avant de renifler avec mépris.

— Moi, je n'oublie jamais rien, déclara-t-il. Et surtout pas une dette. Occupez-vous-en... et ne traînez pas.

Il tourna les talons et sortit de l'appartement. Son homme de main le suivit à reculons, prenant bien soin de toujours faire face aux deux gardes du corps.

Verrick fit ensuite sortir les mercenaires Graywater de chez lui, puis se prépara un verre et l'avala d'un trait pour faire passer un demi-comprimé d'Oxycodone. Il se mit à sourire.

Vous êtes le patron dans cette ville, maintenant, Quinn... Pour l'instant...




Bullock s'assit sur le canapé, les yeux toujours bandés.

Wolfe lui avait noué une écharpe autour de la tête, à cinq cents mètres de là, et l'avait collé au sol de la voiture afin que personne ne le voie et n'ait l'idée d'aller prévenir la police.

Wolfe s'installa sur une chaise face à Bullock et resta silencieux près d'une minute, laissant son invité dans l'incertitude la plus totale. Seline se tenait à côté, l'arme à la main. Mick finit par ôter le bandeau de leur invité.

L'homme cligna plusieurs fois des yeux avant de s'habituer à la lumière. Il scruta la pièce et remarqua les fenêtres aux volets fermés et aux rideaux tirés. Il s'humecta les lèvres puis finit par fixer son regard sur la porte.

— Vous ne pourrez pas sortir d'ici sans avoir affaire à moi, Bullock, déclara Wolfe. Et même si vous y parveniez, il faudrait encore vous occuper d'elle. Et croyez-moi, elle est bien plus coriace que moi.

Seline acquiesça avec le plus grand sérieux, déterminée à jouer le jeu.

— Il a raison. J'ai des outils de chirurgien rangés dans les tiroirs, là-bas. Si t'es d'accord, Wolfe, on pourrait gagner du temps. On le bâillonne et on sort les instruments. J'ai des bâches en plastique pour protéger le parquet.

Bullock écarquilla aussitôt les yeux.

— Attendez... Je...

— Bullock... fit Wolfe, amusé. Plus je vous regarde, plus je suis convaincu de vous avoir déjà vu. En personne. Quelque part.

Mick Wolfe ne bluffait pas. L’homme lui rappelait quelqu'un, mais il n'arrivait pas à mettre le doigt dessus. Bullock se racla la gorge.

— C'était moi le secrétaire du général quand vous vous êtes présenté à l'audience.

— C'est ça. Vous bossiez pour Van Ness. Et vous travaillez toujours pour lui. Pour Purity.

Le visage de Bullock se figea un bref instant, puis il adopta une expression impassible.

— Purity?

— Ne vous fatiguez pas, Bullock, lâcha Seline. On est au courant.

— J'étais là, ajouta Wolfe. Dans l'immeuble de la 77e rue. J'ai entendu le petit discours de Van Ness. Mais je ne vous ai pas vu. Vous étiez sans doute en coulisses. J'ai quand même réussi à obtenir pas mal d'informations. Et on en a dégoté encore plus en piratant des données. Maintenant, on a deux solutions pour vous soutirer les infos qui nous manquent : on peut suivre la suggestion de Seline... mais dans ce cas, je vous attache et je sors, parce que je ne supporte pas d'assister à ces séances, ça me rend malade... ou alors on peut vous livrer au département de la Justice. Je sais que ça semble plus sympa au premier abord, mais vous risquez plusieurs années de prison. Je peux les convaincre de vous garder en détention jusqu'aux attentats, j'en suis sûr... Oui, on est au courant pour les attentats. Ils ne vous laisseront jamais partir. Ils ont bien retenu la leçon du marathon de Boston, croyez-moi, Bullock. Ils vont vous garder jusqu'à ce qu'ils vous connectent aux attentats. Et dans ce cas-là, il vous faudra éviter de vous faire zigouiller en prison par des hommes à la solde de Van Ness et Verrick. Sinon, il y a une troisième option : je peux appeler Verrick et vous vendre. Il essayait justement de vous tuer. Vous pensez pouvoir tenir combien de temps sans protection?

— Dis, Wolfe, l'interrompit Seline en faisant craquer ses doigts. On pourrait combiner les options un et trois! On pourrait le couper, obtenir les renseignements qu'on souhaite et vendre ce qu'il reste de lui à Verrick!

Bullock gémit.

— Considérons que c'est la quatrième option, Seline, répondit Wolfe. Bon, Bullock, vous connaissez vos cartes. Qu'est-ce que vous allez jouer?

— Vous étiez là-bas l'autre soir... vraiment?

Lawrence Bullock le dévisageait d'un air dubitatif.

— En effet, j'y étais. « Partout où on oublie de l'éradiquer, de l'abattre comme un chien enragé, le socialisme nous montre son terrible visage. » Vous vous souvenez quand Van Ness a prononcé ces paroles, Bullock?

Lawrence devint blême, sa gorge se noua.

— Et vous vous souvenez du type sur le toit? poursuivit Wolfe. Celui qui a été assommé et qui a laissé entrer quelqu'un? L'intrus n'a jamais été retrouvé.

— C'était vous!

— Exact. Je connais l'existence de Purity. Votre seul espoir, c'est de m'expliquer comment les attentats vont se dérouler. Si vous le faites, je ne vous vendrai pas à Verrick. Et je ne vous livrerai pas à la Justice non plus. Ni à elle.

— Si je parle, vous me laissez partir?

— Je vous dépose à l'aéroport. Vous pourrez quitter la ville. Mais si vous dites un mot de notre petit entretien à Verrick, je vous balance au département de la Justice. Si vous tenez votre langue, vous êtes libre. À condition que je puisse confirmer ce que vous nous racontez.

— Écoutez, je...

— Vous voulez un petit remontant? lui demanda Seline.

— Un verre? Vous voulez dire... de l'alcool? Non, je suis diabétique.

— Merde. Il va falloir lui trouver de l'insuline, Wolfe. Enfin, si on le garde en vie.

— Non, ce n'est pas la peine, précisa Bullock. J'ai un injecteur en implant. J'ai assez d'insuline pour tenir des mois.

— Parfait, déclara Wolfe. Un café?

— Oui, s'il vous plaît...

Ils lui préparèrent la boisson chaude. Seline avait acheté une cafetière et un paquet de café moulu – elle n'en pouvait plus de l'instantané. Elle tendit la tasse à Bullock, qui la fixa un instant avant de demander :

— Il n'y a pas de poison dedans? Ni de drogue?

— Non, non, rien de tout ça. Regardez.

Elle but une gorgée et lui tendit à nouveau la tasse.

II l'accepta et souffla sur le café chaud avant d'en avaler un peu. Plus calme, il reprit :

— Purity est... une organisation énorme. Elle est soutenue par un petit groupe de milliardaires et de gens comme Verrick. Il a investi la majeure partie de l'argent qu'il a volé en Somalie dans Purity. Après l'avoir blanchi, il a tout placé dans Iceberg.

— C'est quoi, Iceberg? Une simple société-écran? lui demanda Wolfe.

Bullock hésita un moment. Puis, apparemment décidé à tenter le tout pour le tout, il répondit :

— Non, Iceberg tire son nom de l'expression « la partie cachée de l'iceberg », vous voyez.

Il posa la tasse sur la petite table devant le canapé.

— Iceberg est plus qu'une société-écran. C'est l'unité organisationnelle de Purity, le groupe financier, le comité directeur. Purity existe depuis des décennies, dans le secret le plus total. C'est un groupe de très riches familles qui l'a créée. Ces types accumulent des capitaux pour Purity depuis très longtemps. Des milliards! Certains ont investi dans le pétrole, d'autres dans les nouvelles technologies. Et ils ont fait un carton. Ce qui leur a permis de détourner des fonds pour Purity. Par le biais d'Iceberg.

— Quel est leur plan sur le long terme? demanda Wolfe.

— Eh bien, ça part dans plusieurs directions, mais en substance, c'est une prise de contrôle de l'intérieur. Ils ont commencé par noyauter les médias. Van Ness considère que le contrôle de l'information conduit au contrôle des esprits. Le ctOS pourra faire tout ça, une fois qu'ils en auront la maîtrise absolue. Rendez-vous compte, maîtriser le ctOS, c'est contrôler les flux monétaires.

— Donc ils commencent par les médias... pour préparer le terrain? demanda Seline.

— Voilà. Mais ils sont impatients. Ils travaillent sur un autre plan. Vous voyez, ils sont persuadés que l'Amérique du Nord doit être une forteresse de pureté qui doit préserver les cultures d'Amérique et d'Europe occidentale. Ce qui implique l'entrée en résistance contre la prétendue diversité culturelle. Ils tentent de lutter contre les idées progressistes, l'avancée des droits des homosexuels ou des immigrés et, par-dessus tout, la progression du socialisme. Principalement à cause de l'idéologie qui vise à taxer riches, à augmenter les régulations bancaires, à contrôler les pollueurs, etc.

— Quand vous dites « ils », l'interrompit Seline, vous sous-entendez « nous ». Je me trompe?

Bullock s'éclaircit la voix.

— C'est vrai, je devrais dire « nous ». Je suis quand même réfractaire à la plupart de ces idées, mais c'est en tout cas la direction qu'ils empruntent. Je prenais des notes pour Verrick pendant le dernier conseil d'administration d'Iceberg et... j'étais extrêmement mal à l'aise. Verrick l'a peut-être remarqué. Et quand le fichier SystemsLeaks sur Van Ness et lui a fuité, il a dû penser que j'allais témoigner contre lui. Étant donné que j'étais au courant de... la confiscation.

— La confiscation? grogna Wolfe. Vous parlez du massacre des soldats en Somalie et du vol de millions de dollars au gouvernement américain?

— Oui. C'est ça, renifla-t-il. J'étais au courant comme je le suis aujourd'hui pour le projet Iceberg. Du coup, je suis une menace pour le projet et pour Verrick, j'imagine.

Wolfe et Seline le fixaient, attendant la suite. Bullock affichait à présent un air misérable.

— Le projet Iceberg consiste à déployer des drones particuliers, développés par Verrick et Starling. Ils feront office de station émettrice et utiliseront une technologie intermédiaire pour pirater le pilotage automatique des avions de ligne. Plus l'avion est un gros-porteur, mieux ça marche. Le contrôle automatique des instruments s'est énormément développé ces dernières années. Ça rend les appareils encore plus vulnérables au piratage.

Il reprit sa tasse de café, puis la reposa sans avoir bu.

— Le plan de Purity, c'est de prendre le contrôle des avions en approche de l'aéroport O'Hare et de les écraser sur Chicago. Ils veulent faire pleuvoir des avions à réaction... et même des appareils militaires.

Seline n'en croyait pas ses oreilles.

— En quoi un tel attentat va leur profiter? demanda-t-elle.

— Je me suis posé la même question, soupira Bullock. Pour Verrick, il s'agit d'une diversion pour effectuer en toute tranquillité une autre opération. Il a l'intention de prendre le contrôle de la Blume Corporation. Une réunion exceptionnelle des dirigeants de Blume a été organisée... enfin plutôt un séminaire de plusieurs jours. La plupart des dirigeants ne sont pas du genre à fricoter avec une organisation comme Purity. Le concept même refilerait la nausée à la majorité d'entre eux... Enfin, à mon avis. Ils ne manqueraient pas d'en souligner les injustices. Pour l'évolution de Purity, ces types constituent des obstacles. Verrick et Van Ness planifient donc de les éliminer. De plus, Verrick pense que leur mort fera chuter l'action Blume. Il pourra donc en racheter assez pour devenir actionnaire majoritaire. Une fois qu'il contrôlera l'entreprise, il pourra enfin maîtriser totalement le ctOS. Pour l'instant, il ne dispose que d'un accès limité au système. En fait, il a peur que les rouges, les socialos, les syndicalistes, les progressistes s'approprient le ctOS avant lui. Chicago sera sévèrement frappée par les crashs d'avions. Selon lui, ça devrait affaiblir de nombreux secteurs, et il pourra ainsi profiter du chaos pour placer ses hommes. Ensuite, il a l'intention de soutenir l'installation du ctOS dans tout le pays, pour finalement prendre le pouvoir...

— Mais... balbutia Seline, en état de choc. Ça va faire des milliers de victimes dans tout Chicago!

— Bien sûr. Mais Verrick et Van Ness ont l'intention de faire s'écraser les avions sur des quartiers peuplés par des minorités... ou des électeurs de gauche. Les morts ne votent pas. En plus, ça pourrait les débarrasser du réseau de Pearce, par la même occasion. Il est plus développé dans les quartiers pauvres. Et Verrick compte bien l'éliminer, cet Aiden Pearce. Pendant la reconstruction, il utilisera le Club pour se fournir en hommes de main.

— Mais alors... pensa Wolfe à voix haute. Le Club. Tranter. Aiden Pearce... c'est donc bien Verrick qui a envoyé Grampus éliminer Aiden?

— Par le biais de Tranter, oui. En revanche, c'est Niall Quinn qui a payé. Et qui a exigé le contrat. En échange de services.

— Le fils de Lucky Quinn, c'est ça?

— Exactement. Niall Quinn souhaitait venger son père.

— Grosse erreur de la part de Verrick, lança Wolfe dans un grognement. Il devrait éviter de fréquenter ces gars-là. Parce que la requête de Quinn a forcé Pearce à réagir. Et sur l'échiquier, Pearce m'utilise pour mettre Verrick échec et mat... même s'il se doute que Niall Quinn est lui aussi impliqué.

Seline fixait Bullock.

— Maintenant, dites-nous... quand auront lieu les attentats? Quand doivent-ils lancer les drones?

— Dans quelques jours, normalement. À la fin de la réunion des gros bonnets de chez Blume. Mais j'ai bien peur que Verrick n'avance le calendrier... et décide de frapper demain.
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— C’était donc bien Niall Quinn? fit la voix de Pearce, cassante, dans l'écouteur du téléphone. Il a donné le feu vert à Verrick, qui l'a transmis à Tranter, qui a engagé Grampus, qui est venu me chercher...

Wolfe se trouvait dans la chambre à coucher de la planque. Il entendait sans les comprendre les voix de l'autre côté du mur. Seline parlait à Bullock.

— Exactement, Pearce. Mais il faut se concentrer sur les attentats. Si Bullock dit la vérité...

— Ça correspond parfaitement à ce qu'on sait. C'est la dernière pièce du puzzle, Wolfe. Il faut supposer que c'est la vérité. Tu vas devoir aller rendre visite à un homme que je connais au département de la Justice. Ou plutôt un de ses amis. Kiskel. Il te recevra. Ils ont un bureau ici, à Chicago. Avertis-les. Ils doivent exiger de la Sécurité intérieure que les avions restent au sol et qu'une alerte soit lancée pour les drones.

— Et tu crois qu'ils vont le faire?

— Bien sûr. Ils passent en alerte maximale dès qu'un mec débarqué du Moyen-Orient ose ne serait-ce que se gratter le nez. Et ils flippent dès qu'on leur parle des milices antigouvernementales. En substance, Purity n'est rien moins que ça.

— Mais... Van Ness a énormément de connexions. Et Purity des tonnes de fric. Tu sais comme moi que, dans ce pays, l'argent est le nerf de la guerre. Le département de la Justice n'a rien fait pour sanctionner les voyous de Wall Street. Ça m'étonnerait qu'ils se lancent après Verrick et Iceberg sur mon simple témoignage.

— Écoute, je ne suis pas du genre à faire le jeu des autorités. Je suis un fugitif recherché par la police. Mais dans ce cas précis, on doit avertir les citoyens. Et je crois que le département de la Justice est plus fiable que la Sécurité intérieure. Les types de l'intérieur t'arrêteraient sûrement avant que tu n'aies le temps de leur donner des infos sur Van Ness... ils seraient capables de penser que tu fais diversion. En revanche, Kiskel prétend que Doolin, du département de la Justice, est réglo. Va le voir, Wolfe. Et vite. Je vais t'arranger un rendez-vous.




La nuit était déjà tombée quand Seline entreprit de reconduire Bullock à la gare. Ils approchaient de la voie du dépose-minute lorsque l'homme demanda tout à coup :

— Dites-moi, mademoiselle, vous n'aviez pas vraiment l'intention de me torturer, si?

Elle hésita. Mais elle était fatiguée de jouer la comédie.

— Non. Et on ne vous aurait pas non plus vendu à Verrick. En revanche, on vous aurait sûrement livré à Pearce. Et qui sait ce qu'il aurait fait de vous...

Lawrence leva les yeux vers la gare.

— Je ne sais pas si c'est une très bonne idée.

— Vous préférez fuir en voiture?

— Non. Verrick doit surveiller mon garage. Et je ne peux pas en louer une sans utiliser ma carte de crédit.

— Vous pourriez tenter l'aéroport...

— Non, j'ai trop de chances de me retrouver coincé là-bas. Sans parler des crashs d'avions qui sont au programme. Mais ici aussi j'ai un mauvais pressentiment. Ils m'attendent peut-être dans la gare. Ça vous dérangerait de m'accompagner jusqu'au quai?

— D'accord, Bullock. Allons-y.

Elle tourna à gauche et tomba presque aussitôt sur une place libre. Elle se gara en bataille, puis ils sortirent de la voiture et luttèrent contre le vent glacial du début de soirée pour rejoindre Union Station. Seline tenait dans sa poche le brouilleur de caméras que Wolfe lui avait prêté. Elle appuya plusieurs fois sur le bouton en approchant du bâtiment. Peut-être n'était-elle pas espionnée à cet instant précis, mais elle préférait éviter de prendre des risques.

Ils franchirent les portes vitrées de la gare et se dirigèrent vers la billetterie au fond du hall principal. Seline ne cessait de regarder autour d'elle. L'immense salle était bondée de voyageurs pressés. Certains couraient vers leur train de peur de le rater, d'autres prenaient leur mal en patience devant les guichets, d'autres encore attendaient, affalés sur les bancs en bois. Deux policiers affectés à la sécurité des lieux discutaient dans un coin – ils ne leur prêtèrent pas la moindre attention. Une voix retentit soudain dans les haut-parleurs de la gare afin d'annoncer le départ imminent d'un train pour Kansas City.

— Vous êtes sûr de vouloir partir pour Los Angeles, Bullock? demanda Seline.

Lawrence comptait payer son billet en liquide au guichet. Ils venaient de prendre place dans la file d'attente.

— Oui. Je ne savais pas si vous alliez vraiment m'amener ici, vous savez... dit-il sans arrêter de jeter des coups d'oeil nerveux autour de lui. Bon, apparemment, personne ne nous a suivis.

— Il n'y avait aucune raison d'en douter. Quand Wolfe fait une promesse, il la tient. Il reste toujours droit dans ses bottes. Il est dur... mais juste.

— Vous l'aimez bien, n'est-ce pas? Je veux dire... il vous plaît.

— Ça ne vous regarde pas.

Le guichetier, un homme aux cheveux gris qui portait d'épaisses lunettes de vue, les fixa un moment. Il s'excusa auprès de la cliente qu'il servait, une grosse dame qui fouillait son sac à main pour y trouver son portefeuille, puis s'écarta de la paroi vitrée, un téléphone portable collé à l'oreille.

Je deviens vraiment paranoïaque, pensa Seline. L'homme venait sans doute de se rappeler qu'il devait appeler sa femme. Ou n'importe qui d'autre, d'ailleurs.

Le guichetier réapparut très vite et encaissa l'argent de la femme bien en chair.

Seline s'efforçait de se calmer. Deux minutes plus tard, Bullock s'avançait vers la fenêtre pour demander un ticket direction Los Angeles. Garnera remarqua alors que l'employé ne les regardait pas vraiment. Il fixait un point au loin... derrière eux.

Elle tourna la tête et vit un homme en salopette à la panse bien rebondie se diriger droit vers Bullock. Il tenait une sorte de talkie-walkie à la main. Un appareil modifié, avec des câbles apparents, qu'il pointait vers l'ex-salarié de la Blume Corporation.

— Bullock! cria Seline.

Lawrence fit volte-face, aperçut l'homme en salopette, posa un regard étonné sur l'appareil qu'il tenait...

Puis se mit à chanceler. Bullock semblait pris de vertige. Une fine écume blanche apparut à la commissure de ses lèvres.

— Choc... insulinique... Il...

L'homme s'effondra. Seline s'agenouilla aussitôt à ses côtés pour tenter de le tenir immobilisé : les yeux révulsés, Lawrence était pris de convulsions. Garnera hurla :

— À l'aide! Appelez une ambulance!

Les deux policiers accoururent aussitôt. Seline chercha du regard l'homme en salopette, mais il avait disparu au milieu de la foule. Elle recula. Les flics s'affairaient déjà autour de Bullock, prenant son pouls.

— Cet homme est en train de mourir...

Seline se fondit à son tour dans la masse des voyageurs.




— Wolfe?

— Oui, c'est moi. Alors, tu l'as déposé au train?

— Non. Ils nous ont retrouvés. Il est mort. Juste avant d'y passer, il a parlé d'insuline... Il y avait un type qui pointait une sorte de machine sur lui...

Wolfe se trouvait au volant d'une voiture empruntée, en chemin pour le département de la Justice. Seline lui décrivit l'homme qui tenait l'appareil.

— C'était Starling, déclara Wolfe. Il devait déjà être dans les parages. Les locaux de Blume ne sont d'ailleurs qu'à deux cents mètres de la gare. Il a dû pirater l'injecteur d'insuline de Bullock et lui envoyer l'équivalent de trois mois de traitement. Overdose d'insuline...

— Quelle horreur!

— Tu as réussi à déguerpir sans te faire suivre?

— Je crois, oui.

— Très bien. Alors retourne à la planque. Je t'appellerai. Je suis en chemin pour parler à Doolin. Kiskel m'a obtenu un rendez-vous. Et je veux régler ça vite, avant qu'ils ne me tombent dessus pour... d'autres choses.

Wolfe coupa la communication et se gara sur une place de livraison. Il se moquait bien sûr comme d'une guigne des contraventions : il ne conduirait plus jamais cette voiture.

Il traversa la rue, la tête renfoncée dans les épaules pour se protéger des bourrasques du Hawk, et se dirigea vers le bâtiment fédéral.

Le vieil immeuble en granit comptait huit étages. Un drapeau américain flottait au vent sur une corniche. Les bureaux du département de la Justice de Chicago étaient répartis entre deux bâtiments, et celui-là était le plus ancien.

S'attendant presque à être arrêté dès qu'il aurait mis un pied à l'intérieur, Wolfe poussa la porte d'entrée. Il ignorait si, à cet instant précis, les forces de l'ordre le recherchaient activement.

Dans le grand hall en marbre, une machine à rayons X bourdonnait à côté d'un portique de détection des métaux. Wolfe avait prévu le coup : il avait laissé son arme dans la voiture.

Une fois qu'il eut enlevé ses chaussures et sa ceinture, il passa le portique sous les regards inquisiteurs des marshals en poste. En termes de tenue vestimentaire, il se démarquait quelque peu du visiteur habituel de ce genre d'établissement...

Mick se dirigea ensuite vers la réception, où une femme vêtue d'un tailleur leva aussitôt les yeux vers lui.

— Je m'appelle Wolfe. Je viens voir l'agent Doolin.

Elle consulta le fichier des rendez-vous.

— En effet, monsieur.

Doolin l'attendait bien. Après avoir vérifié ses papiers, la réceptionniste envoya Wolfe au deuxième étage, salle 325.

La porte était ornée d'une vitre teintée classique sur laquelle on pouvait lire en lettres noires : « Edward Doolin, Agent spécial ». Wolfe posa la main sur la poignée, mais arrêta soudain son geste – un homme murmurait à l'intérieur de la pièce. Une autre porte claqua. Wolfe sentit des picotements désagréables sur sa nuque. Quelque chose clochait, il le sentait.

C'est à ce moment-là qu'il remarqua le filet de sang qui coulait sous la porte.

Si t'étais malin, tu te casserais d'ici tout de suite, pensa-t-il.

Il ouvrit la porte. J'ai jamais dit que j'étais malin...

À l'intérieur, deux hommes se trouvaient ligotés à leur chaise avec du gros scotch. Le premier, un homme d'âge moyen à la stature imposante, était assis derrière son bureau, tandis que l'autre lui faisait face. Wolfe en déduisit qu'il s'agissait d'Edward Doolin et de Kiskel, le contact de Pearce qui devait le retrouver là.

Ils étaient morts tous les deux, la gorge tranchée. Leurs yeux demeuraient grands ouverts. Leurs vêtements étaient maculés de sang.

Wolfe reconstitua la scène dans son esprit. Deux types étaient entrés dans la pièce le flingue à la main. L'un d'entre eux s'était occupé de ligoter les victimes, puis son comparse leur avait tranché la gorge. C'était plus discret. Les silencieux n'étaient pas si silencieux que ça, après tout.

Une autre porte vitrée translucide se trouvait à gauche du bureau, et Wolfe aperçut la silhouette d'un homme. Il pensa un instant à redescendre pour alerter les marshals, mais les assassins réussiraient sûrement à s'en sortir. Et pas lui. Les fédéraux le garderaient pour lui tirer les vers du nez à propos des cadavres. Et seul dans une salle d'interrogatoire, il ne pourrait rien faire contre un éventuel agent corrompu qui viendrait lui trancher la gorge, à lui aussi...

Il traversa la pièce, prenant soin d'éviter la flaque de sang, et ouvrit discrètement deux des tiroirs du bureau de Doolin. Dans le second, il trouva un .44 semi-automatique modifié réservé à la police. Il le prit et l'examina : il était chargé.

Des voix se firent tout à coup entendre dans la pièce voisine. On l'attendait, mais personne ne semblait savoir qu'il était déjà là.

— L'hélico devait être sur le toit, Van Ness. C'était le deal...

Son pistolet braqué devant lui, Wolfe se dirigea vers la porte et l'ouvrit à la volée.

Deux hommes le fixaient, ahuris. À l'évidence, l'un d'eux au moins était un garde Graywater. Il portait un long manteau et avait le crâne rasé comme les autres mercenaires. Sur son cou, il arborait un tatouage délavé par les années. Il tenait à la main un sac plastique fermé par du scotch – sans doute le couteau utilisé pour trancher les gorges de Doolin et Kiskel.

L'autre homme était le général Van Ness, habillé en civil. Bien bâti, la mâchoire carrée, le sexagénaire aux cheveux gris argentés et aux yeux bleus affichait une mine fatiguée.

— Wolfe... bredouilla le général.

— Vous aviez mis Kiskel sur écoute, je présume. Pearce lui a raconté ce qui se tramait. Il en a parlé à Doolin. Il venait ici pour en discuter avec moi. Alors vous avez décidé de les éliminer tous les deux... Un geste plutôt désespéré, Van Ness.

— Le plan a été avancé, et grâce à vous, Wolfe. (Il fixait l'arme de son adversaire.) Quand tout va s'enclencher, vous pourrez vous dire que vous êtes responsable. D'ailleurs, on avait bien l'intention de vous pointer du doigt.

Van Ness sourit, arborant deux rangées de dents jaunies.

— Vous avez un copain dans ce bâtiment, Van Ness, non? Vous avez un contact? Qui est-ce?

— Je n'ai aucune raison de vous le dire. Vous comptez me tuer? Si vous le faites, les fédéraux vous trouveront avec le corps d'un général de brigade. Sans parler des deux autres cadavres...

— Et si je me contentais de vous tirer dans la... Eh, lâche ça, toi!

Mais le mercenaire avait déjà dégainé son MAC-10. Il tira une rafale vers Wolfe, qui sauta sur le côté en ripostant avec le .44. Une volée de balles déchiqueta le chambranle de la porte avant d'aller s'écraser dans les cadavres derrière Wolfe. Puis Van Ness eut soudain un hoquet et se mit à cracher du sang, avant de s'effondrer.

Entre le mercenaire et lui, qui avait touché le général? Wolfe l'ignorait.

Le Graywater se précipita hors de la pièce et s'enfuit dans le couloir. Il se dirigeait vers le toit. Wolfe pouvait entendre le ronronnement des pales de l'hélicoptère au-dessus de lui.

L’ancien membre de la Delta Force se releva et remarqua que le garde Graywater avait abandonné le sac plastique, sans doute dans l'espoir de lui faire porter le chapeau pour les deux meurtres – ce qui pourrait bien fonctionner. Wolfe n'allait pas avoir le temps de courir après le mercenaire. On avait forcément entendu les coups de feu. Les marshals seraient là d'une minute à l'autre.

Mick Wolfe coinça l'arme dans sa ceinture, se tourna vers la vieille fenêtre du bureau et l'ouvrit sans difficulté. Des cris lui parvenaient depuis le couloir. La sirène d'alarme allait bientôt être enclenchée.

Il se pencha à la fenêtre pour évaluer la distance qui le séparait du sol. Une bourrasque chargée de relents de gaz d'échappement lui fouetta le visage. Il n'allait pas tarder à neiger. À ses pieds, le parking était presque bondé. Sur sa droite, à environ deux mètres, se trouvait une gouttière. Sur sa gauche, il vit une rangée de fenêtres. Aucune issue facile.

Il ferait sans doute mieux de se rendre...

Pourtant, il aurait du mal à plaider sa cause. Personne ne goberait ses folles histoires de drones et d'avions.

Soudain, il pensa à sa ceinture, qu'il avait retirée pour franchir le portique. Il l'ôta aussitôt, la passa autour de son cou, puis sortit par la fenêtre. Il se tint sur le rebord et, s'agrippant au cadre de la main gauche, il ferma la fenêtre de la main droite. Puis il commença à avancer le long de la corniche, tel un équilibriste, les doigts fermement serrés sur les blocs de granite.

Un seul faux pas, et c'était le grand plongeon. Il se briserait la colonne vertébrale sur les voitures garées plus bas.

Il entendit des éclats de voix venir de la fenêtre, à présent à sa droite. Ils devaient avoir trouvé les cadavres. Pour l'instant, personne n'avait pensé à regarder dehors. Au moment de s'enfuir, le garde Graywater avait laissé la porte qui donnait sur le couloir ouverte. Avec un peu de chance, ils suivraient cette piste.

L'hélicoptère sur le toit était sur le point de décoller. Wolfe entendait le rotor tourner de plus en plus vite. Le bruit des sirènes au loin se rapprochait.

Il continua à avancer en crabe, un pas après l'autre, avec une extrême prudence. Il eut soudain un moment d'hésitation et son pied dérapa. Il perdit l'équilibre.

Il se rattrapa de justesse à la gouttière de la main gauche et se redressa. De la main droite, il retira la ceinture de son cou et la fit passer derrière le tuyau. Une main sur la gouttière, l'autre serrant la lanière de cuir, il se laissa descendre en rappel le long du bâtiment. Il glissait à toute vitesse et s'efforçait de freiner à l'aide de ses rangers qu'il appuyait contre la façade de granit, ignorant les brûlures de la ceinture sur ses mains.

Puis ses talons heurtèrent enfin le sol. Il serra la mâchoire pour étouffer un grognement de douleur, mais après un ou deux pas, il en eut le cœur net : il n'avait rien de cassé.

Il lâcha la ceinture, puis se précipita au milieu du parking, slalomant entre les véhicules pour s'échapper au plus vite. Le hurlement des sirènes était à présent tout proche.

Au-dessus de lui, l'hélicoptère prenait la fuite.
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— Le général Van Ness est mort? s'étonna Pearce.

— Il m'a semblé mort, mais je ne suis pas resté sur place pour prendre son pouls.

Wolfe se trouvait dans un bar plein à craquer, assis sur une banquette un peu isolée, le téléphone à la main. Un verre de bière encore plein trônait devant lui.

— Alors tu as tué Van Ness?

— Je n'en suis pas sûr. J'espère.

— Tu crois qu'on va te coller sa mort sur le dos, en plus des deux autres? Tu t'es présenté à la réception, tu es monté à l'étage. Puis il y a eu des coups de feu.

— Je pense qu'ils feront le rapprochement avec Van Ness et son gorille. Il y a des caméras à l'accueil. Ils se sont forcément présentés, eux aussi... Les fédéraux finiront bien par recouper tout ça.

— Je l'espère pour toi. Attends une seconde... Merde! Verrick est...

— Verrick est quoi? Pearce?

Quelqu'un venait de mettre une pièce dans le juke-box, qui crachait ses décibels. Un morceau de hip-hop. Wolfe se boucha l'oreille gauche pour s'isoler du brouhaha.

— Wolfe, Verrick est parti pour l'aéroport...

— Comment le sais-tu?

— Je surveille tous ses déplacements grâce au ctOS. Il se dirige vers la zone de chargement du fret aérien. Et Seline m'a transféré toutes les données du téléphone de Bullock.

— Elle a fait ça?

— Tu crois quoi? Qu'elle attend gentiment la bouche en cœur pendant que tu joues les machos à droite à gauche?

— Bah, je préférerais, oui. Bon, et qu'est-ce qu'il y avait dans le téléphone de Bullock?

— J'ai épluché son répertoire et j'y ai retrouvé le Winters à qui tu as parlé. Apparemment, Verrick ne l'avait pas informé de ce qu'il allait faire à Bullock. Winters a laissé un message sur le répondeur de Lawrence.

— Arrête de me faire mariner, Pearce. Il lui disait quoi?

— Il lui disait, mot pour mot : « Le projet Iceberg a été avancé. Dirigez-vous vers les zones sécurisées. C'est pour ce soir. Dans deux heures. »
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— Tes drones n'utilisent que certaines fréquences, Pearce, expliqua Wolfe alors qu'il entrait dans la planque du hacker.

Un petit homme un peu crasseux du nom de Morrsky était venu chercher Mick au bar. Il conduisait une Toyota Echo de 2000. Ils étaient passés prendre Seline devant la planque du club de billard, puis Morrsky les avait déposés à celle de Pearce, un appartement perché sur une colline qui donnait sur le lac Michigan.

Le Vigilante était assis derrière un bureau installé face au lac, les yeux rivés sur un écran d'ordinateur.

Wolfe regarda autour de lui avant de remarquer :

— En tout cas, cet endroit est bien plus classe que la plupart de mes planques. Tu t'embourgeoises.

— J'exige une augmentation, plaisanta Seline.

Agacé, Pearce leva les yeux au ciel.

— C'est mon domicile personnel. Et c'est aussi une planque. Bon, qu'est-ce que tu disais sur les drones, Wolfe?

— Ils sont conçus d'après les drones X-47B de la Navy. Ils sont plus petits, mais le principe est le même. Pour la navigation, ils utilisent surtout la technologie GPS.

Mick regardait à présent par la fenêtre. Il voyait des avions de ligne approcher de l'aéroport. Si personne ne faisait rien, ils allaient bientôt s'écraser sur Chicago.

— Ils peuvent être contrôlés manuellement par un opérateur, grâce à la caméra, mais du coup, ils sont moins fiables, poursuivit Wolfe. Ils utilisent des fréquences qui ne nécessitent pas l'approbation de l'aviation civile. Et je sais de quelles fréquences il s'agit. Je vais devoir me rendre sur place. Pendant ce temps, je veux que Seline et toi travailliez d'ici sur les drones. Lorsqu'ils seront lancés, vous pourrez tenter d'en prendre le contrôle de façon manuelle. Starling a peut-être déjà bloqué l'accès GPS de l'extérieur. Probablement, même. Est-ce que tu as des grenades, Pearce?

— Non. Je n'ai rien de ce genre. Il me faudrait au moins une heure ou deux pour me procurer des explosifs dignes de ce nom. On manque de temps. Tu pensais trouver l'avion et balancer une grenade dedans?

— J'y ai pensé. Mais apparemment, il va falloir employer la manière forte.

Affalée sur le luxueux canapé du hacker, mais sans pour autant y être confortablement installée, Seline déclara :

— Il faut contacter la Sécurité intérieure, Wolfe. Je peux sortir et les appeler, mais il faut qu'ils bouclent complètement l'espace aérien de Chicago. Et qu'ils détournent tous les avions en approche!

— Tu peux essayer, Seline. Mais fermer l'espace aérien, c'est pas gagné. Si tu leur racontes qu'il y a une bombe dans un avion spécifique, ils lui interdiront de décoller, mais ils ne te croiront jamais si tu leur dis qu'il y a des bombes dans tous les avions. Et ce n'est même pas la peine de leur parler des drones. On manque de temps pour les convaincre.

— Purity a sans doute déjà infiltré leurs rangs, ajouta Pearce. Regarde ce qui est arrivé à Doolin et Kiskel. (Il secoua tristement la tête.) Kiskel était loin d'être un héros, mais il a quand même mis sa vie en danger et...

— Il faut essayer, insista Seline.

Wolfe céda.

— Mais je n'ai pas le temps de les attendre, la prévint-il. Je vais essayer de retrouver cet avion-cargo qui intéresse tellement Verrick. Tiens, Pearce, voilà les caractéristiques des drones et quelques instructions de base...




La zone de fret n'était pas très éloignée de l'aéroport O'Hare. Pearce avait imprimé un faux laissez-passer pour que Wolfe puisse y accéder. L'ancien militaire était venu en Jaguar. En cas de problème, il valait mieux en avoir sous le capot, mais Wolfe avait conduit prudemment afin d'éviter de se faire repérer et arrêter par la police de Chicago. Il se trouvait à présent derrière le hangar numéro trois. D'après son PearcePhone, c'était le dernier emplacement connu de Roger Verrick.

À l'horizon, derrière le fin voile des nuages, le soleil étirait ses derniers rayons, nimbant la scène d'une lumière orangée. Il ferait encore clair pendant une bonne demi-heure. Wolfe devait agir dans les prochaines minutes s'il voulait arrêter l'opération.

À l'arrière du hangar se trouvait une entrée destinée au personnel de maintenance. Wolfe traversa le tarmac, ouvrit la porte et jeta un œil à l'intérieur. L'avion-cargo était là, prêt à rejoindre la piste. On pouvait apercevoir les lumières de l'aéroport principal. Wolfe voyait des avions décoller... des avions bondés de passagers insouciants qui allaient hurler de terreur s'ils venaient à s'écraser sur Chicago.

Si seulement il pouvait repérer quelque chose! N'importe quoi d'assez sérieux pour alerter les autorités aéroportuaires. Un élément à envoyer par téléphone à la Sécurité intérieure... Une photo, pourquoi pas.

Mais il ne semblait pas y avoir quoi que ce soit d'illégal dans ce hangar, en tout cas, rien qui pousserait la police à débarquer sur-le-champ. La rampe de chargement était abaissée à l'arrière de l'avion-cargo. L'appareil, un 747-400M Combi d'une bonne douzaine d'années, était aménagé pour transporter quelques passagers en plus du fret. Grâce à un tapis roulant, des hommes embarquaient par l'arrière du fuselage de gros objets aux extrémités aplaties recouverts de toile. Ces paquets passaient tout juste. Le chargement semblait presque terminé. D'après la forme des objets, il devait sûrement s'agir des drones, cachés sous un tissu pour ne pas attirer l'attention.

Wolfe vit aussi deux mercenaires Graywater postés près de l'avion, MAC-10 à l'épaule. Aucun signe de Verrick dans les environs.

À proximité se trouvaient des pompes à carburant, des lances à eau pour nettoyer les appareils et un camion déchargé. Wolfe pénétra discrètement dans le hangar et se faufila vers la gauche, derrière les pompes à carburant. L'odeur du kérosène était entêtante. Il attendit et inspecta les environs. Personne ne regardait dans sa direction. Il avança jusqu'au camion. Dissimulé par la cabine, Wolfe put ainsi se rapprocher de l'avion-cargo.

Le bruit des conversations, des machines en marche et du tapis roulant résonnait dans l'immensité du hangar. Quelqu'un éclata de rire.

Mick n'avait aucune chance de se faire passer pour un ouvrier ou un garde. Ils devaient même se douter de son éventuelle visite. En revanche, il se trouvait assez près de l'avion pour en pirater les commandes. S'il réussissait, il pourrait facilement court-circuiter le projet de Verrick.

À l'abri derrière le camion, Wolfe sortit le PearcePhone de sa poche et sélectionna l'application de piratage de pilote automatique.

Un message d'erreur apparut sur le petit écran :




Exécution impossible. Appareil/véhicule blindé. Piratage impossible avec le dispositif sélectionné. Désolé, mec.

P.




Wolfe se mordit les joues pour étouffer un hurlement de frustration, puis s'accroupit près de la calandre afin de réfléchir à un autre plan d'action. Il devait à tout prix empêcher l'avion de décoller. S'il le fallait, il était prêt à sortir son .45 pour descendre tout le monde dans le hangar. La vie de milliers d'habitants de Chicago était en jeu.

Peut-être parviendrait-il à faire démarrer le camion... et à le crasher dans l'avion? Fallait-il qu'il contacte la Sécurité intérieure? Seline leur avait sans doute déjà envoyé un message, mais le temps était compté...

— C'est bon! Remontez la rampe! cria une voix près de l'avion-cargo.

— Merde, marmonna Wolfe dans sa barbe avant de risquer un coup d'œil au-dessus du capot.

La rampe était dégagée et les vérins hydrauliques commençaient à la relever. Les deux mercenaires Graywater se dirigeaient vers l'avant de l'appareil, qui faisait chauffer ses moteurs. L'avion-cargo était prêt à entamer la phase de roulage avant d'obtenir l'autorisation de décoller.

Il était trop tard pour agir.

Wolfe décida pourtant de tenter le tout pour le tout.

Il courut vers l'arrière du fuselage, s'agrippa à la rampe encore en train de se relever et se hissa sur la plate-forme. L'espace d'un instant, il s'imagina coupé en deux par l'énorme plaque de métal qui se refermait, suspendu telle une bête à l'équarrissage, pendant au-dessus d'une mare de sang. Voilà qui aurait fait plaisir à Verrick...

Il parvint malgré tout à se redresser au milieu de la plate-forme et à se laisser glisser dans la soute de l'avion. L'appareil se mit à rouler pour sortir du hangar, et Wolfe fut projeté en avant. Il poussa un grognement avant de se retrouver à plat ventre sur le sol.

Le bruit des moteurs couvrit sans peine sa chute maladroite. Trois hommes bouclaient leur ceinture de l'autre côté de la soute, sur une rangée de strapontins. Les six drones étaient sanglés au sol devant eux. Parmi les trois types, Wolfe ne reconnut pas Verrick : il devait se trouver dans le cockpit en compagnie du pilote et de Starling. Les trois hommes ne remarquèrent pas la présence de Mick, qui se glissa dans l'ombre.

Wolfe pensait à saboter les drones. Mais l'opération risquait d'être longue et il faudrait qu'il crée un court-circuit, sans doute depuis le cockpit.

L'avion était en cours de roulage, prêt à s'engager sur la piste de décollage...

Wolfe se dit qu'il devrait probablement épargner l'un des hommes. Depuis le 11 septembre, les cockpits des avions de ligne étaient verrouillés de l'intérieur afin d'éviter tout détournement. Il pourrait se faufiler derrière ces types et en descendre deux d'une balle dans la nuque. Ensuite, il collerait son pistolet sur la tempe du troisième et le forcerait à demander l'ouverture de la cabine.

Il ne tenait pas vraiment à liquider froidement deux inconnus. Ces hommes devaient d'ailleurs ignorer ce qui se tramait. Mais Wolfe était prêt à tout pour empêcher les attentats. Même à s'écraser avec l'avion, si tel était le seul moyen.

Penser à la mort et visualiser le crash fit aussitôt apparaître Seline dans son esprit. Seline, affalée sur le canapé, une serviette autour des cheveux, pieds nus, son regard grave rivé sur lui.

Il ne la reverrait sans doute jamais.

Fais ton boulot, Wolfe!

L'ex-membre de la Delta Force dégaina son arme, s'accroupit le plus bas possible et se dirigea à pas de loup vers les hommes, le long de la rangée de drones. Soudain, l'avion entama la phase de décollage et se cambra fortement. Déséquilibré, Mick glissa en arrière. Il se rattrapa au cadre d'une cloison et remarqua que l'un des types était en train de détacher sa ceinture pour se lever.

Wolfe se laissa tomber à plat ventre et rampa sous l’un des drones. Il ne devait rien tenter pour l'instant – les autres le repéreraient et il perdrait l'effet de surprise. Il se retrouverait seul contre deux. Il lui fallait attendre le bon moment.

Il observa le pont et remarqua que les drones étaient attachés à une sorte de rail. L'avion avait été bricolé pour faciliter le lancement des appareils.

De sa cachette, Wolfe voyait les chaussures de l'homme qui s'était levé : il marchait vers lui. Il s'arrêta devant l'un des drones, et Mick entendit un cliquetis. Il détachait quelque chose. La toile qui recouvrait l'engin tomba au sol. Le technicien de Purity préparait le lancement des engins.

Tu t'es encore fourré dans un sacré merdier, Wolfe!

L'homme découvrit le dernier drone et se retourna.

— Bon sang! s'écria-t-il. Qui...

Wolfe fit une roulade, se releva d'un mouvement preste et, face à face avec l'homme, lui asséna un violent coup de crosse sur le front. Le mécanicien s'effondra.

Mick fit aussitôt volte-face et constata que le bruit des réacteurs l'avait une fois de plus sauvé. Les deux autres ne se doutaient de rien.

Il traîna le corps du technicien sous l'une des bâches, le roula dedans et accrocha la toile à l'aide des mousquetons qui l'accompagnaient.

Mick se dirigea ensuite droit sur les deux autres types.

Il se trouvait à peine à quelques mètres d'eux quand l'un des hommes chercha du regard où se trouvait le mécanicien. Les yeux du mercenaire s'écarquillèrent aussitôt de surprise. Il détacha sa ceinture et se releva en dégainant son MAC-10.

WoIfe eut tout juste le temps de reconnaître le tueur de Doolin et de Kiskel avant de lui tirer deux fois en pleine tête. L'autre garde, un colosse aux joues rondes, se battait avec sa ceinture. Dans la panique, il ne parvenait pas à maîtriser le tremblement de ses mains. Wolfe fit un pas décidé vers lui et pointa le pistolet sur son visage.

— Tu veux finir comme ton copain?

Le mercenaire secoua vivement la tête.

— Comment tu t'appelles?

— Prebo, couina-t-il.

— Bon, Prebo, détache ta ceinture très doucement, lève-toi et jette ton arme. Si tu tentes quoi que ce soit, je te farcis le crâne de plomb.

La gorge nouée, Prebo hocha le menton plusieurs fois.

— Oui, oui, pas de problème.

Il regarda la ceinture comme s'il faisait face à un casse-tête. Il s'humecta les lèvres, puis attrapa la boucle et la détacha doucement.

Wolfe recula d'un pas, quelque peu déséquilibré par les turbulences.

Pose ton flingue par terre et pousse-le vers moi avec ton pied.

Prebo s'exécuta. Wolfe ramassa l'arme, les yeux et le .45 toujours fixés sur Prebo.

Maintenant, continua Mick Wolfe, regarde ton pote, là. Prebo porta son regard sur le cadavre.

— Tu vois son visage? demanda Wolfe. T'as vu comme je l'ai allumé? Une balle dans l'œil et l'autre dans la mâchoire. Je parie que s'ils font une autopsie, ils vont retrouver des dents dans son cerveau. Tu vois bien tout ça, Prebo?

— Oui, oui, répondit le mercenaire Graywater d'une voix tremblante.

— Si tu ne fais pas ce que je te dis, t'auras la même tête que lui. Et en bonus, je te ferai remonter les couilles dans l'estomac. Je commencerai par ça, d'ailleurs. On se comprend?

Prebo ferma les yeux.

— On se comprend.

— Bien, autant éviter toute cette barbarie, n'est-ce pas? Tu vas te diriger vers le cockpit et frapper à la porte. Tu resteras bien en face du judas. Tu vas leur dire que quelque chose est coincé ici. Qu'il y a un problème avec les drones.	 C'est compris?

Prebo confirma de la tête.

— Et vous ne me tuerez pas?

— Pas si tu m'obéis au doigt et à l’œil. Et sois convaincant! Allez, la porte est par là!

Prebo se dirigea à pas lents vers le cockpit. Wolfe le suivit, puis se colla à la cloison, sur le côté, avant de murmurer :

— Approche-toi bien du judas. Ils ne doivent rien voir d'autre que toi. Et fais ce que je te dis!

Prebo toussa pour se racler la gorge, puis frappa du poing sur la porte.

— Patron! Monsieur Verrick! Euh... Monsieur Starling. On a un problème avec les drones, de notre côté! On n'arrive pas à les préparer pour l'envol!

Wolfe l'encouragea d'un signe de tête et articula en silence : « C'est bien. »

Quelques secondes passèrent. Puis la porte s'ouvrit... bien plus vite que ce que Wolfe avait imaginé. L'ancien militaire attrapa Prebo par le col et le poussa violemment contre la porte pour s’assurer que personne ne la refermerait. Puis il entra derrière le mercenaire et pointa son pistolet droit sur Verrick, qui était en train de porter la main à son .44.

— Pas un geste, Verrick! cria Wolfe. Touchez pas à ce... Il n'eut pas le temps de prononcer le mot « flingue ». L'ancien commandant avait déjà tiré.

Prebo s'était relevé pour éviter de prendre une balle perdue mais, ce faisant, il s'était placé pile dans la ligne de mire de Verrick. Il reçut deux balles dans le corps. La première traversa Prebo et toucha Wolfe, qui sentit le projectile déchirer son côté droit. La deuxième resta coincée dans la gorge du mercenaire, qui tomba à genoux en crachant du sang, les deux mains serrées autour du cou.

— Dégage de là, gros tas! gronda Verrick en poussant Prebo vers Wolfe.

L'ancien militaire se demandait où tirer pour éviter de toucher le pilote ou Starling. Il avait vraiment besoin des deux hommes. Il décida de viser le cœur de Verrick et pria pour que la balle n'endommage pas les instruments de bord.

Roger Verrick fit à nouveau feu, touchant Wolfe à l'épaule gauche, à quelques centimètres de l'os. Mick cria de douleur, tituba en arrière et tomba à la renverse. Les turbulences secouaient l'avion dans tous les sens.

— Enclenchez le lancement tout de suite, Starling! hurla Verrick.

Wolfe se redressa sur les genoux avec une grimace de douleur. Des points noirs dansaient devant ses yeux.

Un signe qui ne trompait pas : il était en état de choc. Bientôt, la perte de sang déclencherait d'autres symptômes. Il leva son arme et visa Verrick. Le responsable sécurité de Blume enjamba maladroitement Prebo, qui agonisait dans le passage.

— Wolfe...

La bouche de Verrick se tordit en un sinistre rictus au moment où il braqua son arme vers le torse de Mick.

Wolfe tira le premier, mais l'avion fut secoué par l'ouverture de la soute et le tir manqua sa cible. La balle atteignit tout de même Verrick, entre le cou et l'épaule, et l'ancien commandant hurla de douleur. Malgré le sang qui giclait, la blessure n'était pas mortelle. Verrick tenta de se redresser pour tirer à nouveau. Mick Wolfe retrouva son équilibre.

Le vent s'engouffrait dans la cabine. L'avion n'avait pas eu le temps de prendre beaucoup d'altitude. L'ex-militaire fit un pas de côté pour se rapprocher de la cloison, devant les strapontins. Une balle siffla à ses oreilles. Wolfe savait qu'il perdait beaucoup de sang. Un sang chaud, épais et poisseux qui coulait en abondance le long de son bras et de sa jambe. Il en sentait même l'odeur métallique.

Un claquement sur sa gauche attira son attention. Les drones étaient déjà en mouvement. Ils avançaient le long du rail avant d'être largués par l'arrière de l'appareil.

Il était trop tard, pensa Wolfe. Il avait échoué. Il devait appeler Pearce, lui dire que...

Puis Verrick surgit dans le champ de vision de Mick, le pistolet braqué à quelques centimètres de sa tête.

Wolfe frappa le bras droit de l'ancien commandant afin d'écarter l'arme. Il leva son propre revolver pour tirer. Verrick agrippa le poignet de Mick et les deux hommes luttèrent un court moment. Wolfe parvint à repousser son adversaire, qui s'écrasa au sol dans un grognement de douleur. L'ex-militaire se jeta aussitôt sur lui, lui bloquant le bras droit. Il remonta ensuite son genou le plus violemment possible le long de l'entrejambe de Verrick. L'ancien commandant hurla de douleur.

— Putain d'enfoiré! C'est trop tard, de toute façon!

Wolfe sentait sa force le quitter. Il avait perdu trop de sang. Il rassembla l'énergie qui lui restait pour tenter de dégager le bras droit de l'étreinte de Verrick.

Il tira un coup de feu, mais la balle fut arrêtée par l'avant-bras gauche de Roger Verrick, qui poussa un cri perçant lorsque son os éclata. Sa force décuplée par la rage et la douleur, le directeur de Blume Security rua et repoussa Wolfe.

Affaibli, Mick fut projeté en arrière, mais il parvint tout de même à rester sur ses deux jambes. Il tira à nouveau, cette fois dans l'épaule gauche de Verrick. Son adversaire pivota sur lui-même et se mit à tituber vers l'arrière de l'avion, cherchant à se mettre à couvert. Wolfe leva son arme, visa et... Une nouvelle turbulence fit tomber Verrick sur le dernier drone, prêt à être largué.

L'appareil quitta l'avion, emportant l'ancien commandant avec lui.

Wolfe se tourna vers le cockpit : Starling se démenait pour dégager le cadavre de Prebo, qui l'empêchait de sortir. Son arme pointée sur l'homme, Mick cria :

— Starling! Reculez! Rentrez dans ce cockpit et asseyez-vous!

Livide, Starling leva les mains et obéit.

Wolfe saisit son PearcePhone et appuya sur la touche de numérotation rapide. Le signal était bon.

— Wolfe?

— Pearce... Les drones sont largués! Utilise les codes...

— On les a déjà traqués... ils se dirigent vers un avion de ligne! Seline a réussi à convaincre la Sécurité intérieure d'empêcher tout décollage, mais les avions déjà en vol sont vulnérables. Starling a bloqué le piratage GPS... tout ce que je peux faire, c'est conduire les drones manuellement, un drone à la fois!

— Débrouille-toi, Pearce! Prends le contrôle d'un drone et sers-t'en pour bloquer les autres!

Wolfe pénétra dans le cockpit. Il pouvait voir deux des appareils par le pare-brise. Ils survolaient le lac Michigan. Au loin, la silhouette d'un avion de ligne se détachait sur les nuages.

Le pilote assis à gauche était un grand homme aux traits nordiques. Il portait des écouteurs sur les oreilles et murmurait en boucle :

— J'ai pas signé pour une fusillade dans un avion...

À côté du pilote, Geoff Starling était affalé sur son siège. Il dévisageait Wolfe d'un air complètement ahuri, comme s'il venait juste de tomber nez à nez avec un fantôme.

Mick tenait le .45 dans la main droite et le PearcePhone dans la gauche, pressé contre son oreille. Il s'appuyait contre l'encadrement de la porte pour éviter de tomber. Il avait perdu beaucoup de sang. Ses jambes le tenaient à peine. Le cockpit semblait se dilater et se rétracter devant lui, et une nuée de points noirs envahit soudain son champ de vision...

Puis, la voix de Pearce dans le téléphone le ramena à la raison.

— J'ai pris le contrôle d'un drone... Tu ne vas pas me croire, mais je vois un type accroché à celui qui se trouve juste devant moi!

Verrick n'était pas mort. Il se cramponnait littéralement à la vie.

— Tire-lui dessus! cria Wolfe.

— Il n'y a pas d'armes sur ces engins. Ils sont conçus pour pirater des avions de ligne, et c'est d'ailleurs ce que va faire celui qui est en face de moi. Il est presque à portée du coucou!

Lorsqu'il serait assez près, le drone prendrait le contrôle du pilote automatique et écraserait l'avion sur une cible prédéfinie à Chicago. Le siège de Blume, à coup sûr. Les autres appareils piratés frapperaient centrales, mairies, hôpitaux – tous les bâtiments stratégiques et dont la destruction provoquerait chaos et panique. Les générateurs spéciaux du ctOS seraient mis en route, l'état d'urgence instauré, et Verrick, s'il survivait, en profiterait pour asseoir son emprise sur la région de Chicago.

L'idée que le plan de l'ancien commandant fonctionne laissait à Wolfe un goût amer, comme si une petite capsule de poison fondait lentement sur sa langue.

À travers le pare-brise, à une cinquantaine de mètres sous l'avion-cargo, il aperçut une explosion. Un drone en avait percuté un autre. Parmi les débris, il lui sembla voir une silhouette enflammée, qui chutait en vrille...

Il a fini en torche humaine et va s'écraser dans le lac Michigan... On se reverra en enfer, Verrick!

— Je tiens un autre drone, Wolfe, déclara Pearce. Mais je ne pourrai pas avoir les autres. Ils verrouillent déjà leurs cibles...

— Celui que tu contrôles, tu peux le diriger vers moi?

À hauteur du cockpit. Vite.

— Quoi?

— Fais ce que je te dis. Débrouille-toi.

La nuée de points noirs réapparut dans le champ de vision de Wolfe, telle une tornade de dessin animé qui virevoltait entre Starling et lui.

Et le technicien fixait le pistolet. Peut-être avait-il remarqué que Wolfe était étourdi. Il imaginait sans doute s'emparer de l'arme.

— Si vous bougez d'un millimètre, Starling, j'appuie sur la détente. Bon, maintenant, sur le moniteur entre le pilote et vous, c'est écrit : « Commandes des drones ». Alors vous allez vous mettre devant l'écran et désactiver ces engins. Tous, Starling. Les quatre restants. Tout de suite. Si vous refusez, je vous tue, et vous n'assisterez jamais au glorieux triomphe de Purity.

— Vous ne nous tuerez pas, répondit Starling. Si vous le faites, les drones rempliront quand même leur mission. Et vous vous écraserez avec l'avion. Ce qui risque de faire de nombreuses victimes innocentes...

— Regardez par le pare-brise, Starling.

— Qu'est-ce qu'il fait là, celui-là? les interrompit le pilote. Starling! Le drone, là! Éloignez-le de nous!

— Écartez l'avion du drone! répliqua le technicien.

Wolfe appuya le canon de son arme sur la tempe du pilote.

— Si tu changes de trajectoire, je t'explose la cervelle. Je sais piloter ce tas de ferraille, figure-toi.

L'homme se raidit brusquement sur son siège.

— Mais il va s'écraser sur nous!

— Exactement. À moins que Starling fasse ce que je lui demande, il va nous toucher dans un peu plus de quarante-cinq secondes, à vue de nez. Regardez, Starling! Il se rapproche!

Le technicien jeta un autre coup d'œil par le pare-brise. Le drone en approche grossissait à vue d'œil, comme mu par un désir de vengeance qui lui était propre.

— Vous ne le laisserez pas s'écraser sur nous, Wolfe! Vous mourriez aussi! Et l'avion s'écraserait... et...

— Oui, c'est vrai. Mais on est encore au-dessus du lac. Après tout, pourquoi ne pas en finir tous ensemble? Et pour être honnête, je me vide de mon sang. Partons en beauté, Starling. On a pris le contrôle de ce drone. On n'aura pas le temps de s'occuper des autres, alors, on va écraser celui-là dans...

— Il fonce droit sur nous! hurla le pilote. Il se rapproche à toute vitesse!

— Verrick est mort, reprit Wolfe.

Tout tournait autour de lui. À chaque instant, il craignait de perdre conscience.

— Qui c'est, le patron, maintenant, Starling? C'est moi! Vous allez désactiver ces drones, puis faire atterrir ce coucou. Et je ne dirai rien pour le meurtre de Bullock... c'était un salopard, de toute façon. Je leur dirai que vous êtes un employé modèle. Vous ne ferez pas beaucoup de prison. Je suis votre nouveau commandant, et je vous donne trois secondes pour vous décider...

Le drone volait droit vers le cockpit.	

— Oui, monsieur, répondit Starling.

Il se tourna vers l'interface et appuya sur le bouton « Désactiver ». Le drone eut un mouvement de balancier, puis se mit à perdre de l'altitude, avant de finir en vrille dans le lac Michigan.

— Wolfe! s'écria Pearce au téléphone. Les drones sont en train de tomber!

— On a deux avions de chasse en approche derrière nous, déclara le pilote.

— Cargo jet 322, fit une voix nasillarde dans la radio. Ici Air Force Interceptor 2441, dirigez-vous vers la piste 3. Je répète, dirigez-vous immédiatement vers la piste 3 ou nous ouvrons le feu...

Le pilote obtempéra et l'avion commença sa descente. Wolfe fourra le PearcePhone au fond de son caleçon. Avec un peu de chance, il échapperait à ce genre de fouille...

— Et maintenant, demanda Starling, qu'est-ce qui va se passer?

— Maintenant, répondit Wolfe, qui luttait pour rester debout sur ses deux jambes, on va se rendre et dire à tout le monde ce que Verrick préparait. C'est un ordre. De moi. Donc...

Les points noirs envahissaient son champ de vision et aspiraient toute son énergie. Sa propre voix lui semblait distante.

— Donc... vous... vous asseyez dans votre siège, Starling, et vous laissez le pilote faire son boulot. Vous vous rendez aux autorités, ou je vous tabasse... et je vous promets que...

Il n'eut même pas la force de prononcer la fin de sa phrase.

Ça y est, je tombe dans les pommes.
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Il entendait des voix, mais elles peinaient à percer l'épais brouillard nacré qui l’enveloppait.

— Il n'est pas passé loin, déclara un homme avec un accent, asiatique peut-être. Mais c'est un gars robuste, et les blessures n'étaient pas critiques. Il a juste perdu beaucoup de sang...

— Il va avoir besoin d'autres transfusions?

C'était la voix de Seline.

— Non. En fait, on n'avait plus de réserves de son groupe sanguin, mais un gars un peu étrange est venu nous voir. Un homme euh... particulièrement difforme. Il nous a dit qu'il venait de prendre son premier bain cette année et qu'il voulait donner son sang pour M. Wolfe...

— Blank.

— Je vous demande pardon?

— Peu importe. Continuez.

— On lui a fait une prise de sang pour l'analyser et on n'a découvert aucune maladie ou autre, et c'était le bon rhésus. Il n'avait pas de papiers, mais... c'était une urgence, on a pris le risque. Franchement, il a sauvé la vie de M. Wolfe.

— Qui a dit que j'étais pas mort? prononça Mick dans un râle.

Il regardait autour de lui mais ne voyait pas grand-chose. Juste des taches floues. L'une des silhouettes était celle de Seline.

— Moi, je l'ai dit, Mick, répondit Seline en s'asseyant à côté du blessé.

Il sentit la chaleur de sa main sur la sienne. Des frissons lui parcoururent l'avant-bras.

— Tu es en vie. Tiens, je prends ton pouls en ce moment même. Puissant et régulier, comme je m'en doutais.

— Est-ce que...

Il avait la gorge sèche et la langue pâteuse.

— Tu veux de l'eau? Tiens...

Seline lui releva un peu la tête, et il sentit le contact du gobelet en papier sur ses lèvres. Il but une petite gorgée. L'eau était tellement fraiche... un vrai délice!

— Merci, dit-il en reposant la tête sur l'oreiller. Est-ce que je suis en état d'arrestation? Enfin, je veux dire... Est-ce qu'ils ont...

— C'est compliqué, Wolfe, l'interrompit Seline. Ils ont trouvé les corps dans l'avion. Mais puisque tu as quand même, disons, sauvé la ville, ils continuent à discuter des événements. Certaines personnes pensent que c'est toi qui as...

Elle se pencha à son oreille et continua dans un souffle chaud :

— Volé un hélicoptère et qui l'as écrasé. Je leur ai affirmé que tu n'aurais jamais pu faire une chose pareille.

— Merci. Tu es un excellent témoin de moralité.

Elle rit doucement.

— Mais ils n'en sont pas sûrs, poursuivit-elle. Bon, en revanche, il y a l'affaire du département de la Justice... Mais Starling est en train de tout déballer. Il prétend que c'est toi qui lui as donné l'ordre de parler. Du coup, il vide son sac. Tu l'as vraiment bien retourné, Wolfe! Et Aiden, notre ami commun, utilise ses contacts pour te sortir de là. Et DedSec aussi. Oh, et le fichier de SystemsLeaks fait un buzz d'enfer! Il t'innocente et il expose Verrick au grand jour. Avec un peu de chance...

— Je...

Il regarda autour de lui. Ses yeux commençaient à y voir plus clair. Puis soudain, les ténèbres reprirent le dessus.

— Je ne crois plus trop à la chance. Je...

Il serra la main de Seline et plongea une fois encore dans l'inconscience.




« Le témoignage de M Starling, corroboré par les informations récupérées sur le drone tombé dans le lac, nous confirme la version des faits donnée par les avocats de M Wolfe à propos des attentats déjoués qui visaient Chicago. Le procureur a décidé d'abandonner les poursuites contre Mick Wolfe, et déclare... »

Wolfe éteignit la radio.

— Infirmière! cria-t-il.

Agacé, il pressa le bouton d'appel à plusieurs reprises. Une minute plus tard, une aide-soignante aux formes voluptueuses et à la peau couleur café entra dans la chambre.

— Qui est-ce qui braille ici? Encore toi, Mick? Il me semblait t'avoir dit de te reposer.

— Je me suis assez reposé, Martha. J'ai besoin de toi pour m'enlever cette intraveineuse. Je suis libre de partir, les flics ont arrêté de surveiller ma chambre. Je m'en vais.

— T'as fait médecine? Tu sais mieux que les docteurs ce qui est bien pour toi?

— Je le sais, Martha, c'est tout. Je comprends que tu veuilles me retenir ici, bien sûr. Et je ne te reproche rien. Aucune femme ne peut me résister. Mais tu portes une alliance. Notre amour est impossible.

Elle éclata d'un rire tonitruant.

— Oh... quel dommage! Bon, dans ce cas, je peux te laisser filer! Je vais aller parler au médecin.

Il fallut à Wolfe attendre encore deux bonnes heures avant de pouvoir sortir de l'hôpital. En ce début d'après-midi froid mais ensoleillé, il se tenait dehors, à un carrefour, les épaules bien droites, et se demandait ce qu'avait bien pu devenir son PearcePhone. Il avait réussi à se procurer un téléphone normal. Wolfe connaissait le numéro de Seline, mais était-ce le bon moment pour l'appeler? Purity existait toujours, sous une forme ou une autre. Une enquête était en cours, certes. Iceberg Investments avait déposé le bilan. Le témoignage de Starling avait permis l'arrestation de Marlon Winters. Pourtant, de nombreux membres de Purity couraient toujours en liberté, la plupart sous de fausses identités. Ils avaient de bonnes raisons d'en vouloir à Mick Wolfe. Si jamais ils venaient le chercher, Seline se retrouverait en danger. Enfin, il fallait déjà qu'elle accepte de rester avec lui...

Il lui semblait qu'elle lui avait murmuré quelque chose à l'oreille lorsqu'il se trouvait dans les vapes. Elle lui demandait...

— Mick! Je te cherchais partout, espèce d'abruti! Seline s'avançait vers lui. Elle portait un chapeau et un long manteau bleu tout droit sorti d'une autre époque.

Elle avait l'élégance d'une Rita Hayworth dans une production hollywoodienne des années 1940.

— Salut, Seline. Je me demandais justement si j'allais t'appeler.

— Tu te demandais? T'es gonflé...

— Je me disais juste que... je me suis fait pas mal d'ennemis avec cette affaire.

— C'est bien pour ça que tu as besoin de moi, idiot. Pour te protéger.

— Tu es vraiment prête à prendre le risque?

— Est-ce que je ne suis pas déjà venue te chercher, sur l'autoroute, quand tu tentais de t'enfuir avec Bullock?

— Si, mais...

— Il n'y a pas de mais qui tienne. Allez, ça suffit, allons manger quelque part. Je meurs de faim. Et j'ai loué une voiture, donc pas besoin d'en voler une!

Ils descendirent ensemble la rue pour retrouver le véhicule. Wolfe se sentait le cœur léger, sans vraiment savoir pourquoi. Puis il se rendit compte qu'il devait être heureux, tout simplement. Enfin, il n'en était pas sûr... Depuis le temps, il ne savait plus vraiment ce qu'était le bonheur.

Mais quelques minutes plus tard, les soucis avaient à nouveau envahi son esprit. À commencer par Pearce.

— Où est le PearcePhone, Seline? Tu crois qu'il peut être utilisé pour remonter jusqu'à lui?

— Pearce a déguisé l'un de ses contacts en ambulancier quand tu as été évacué. Le type a dû aller le chercher dans ton caleçon, le pauvre. Bref, tu n'as pas à t'inquiéter, Pearce a récupéré le téléphone.

— Tant mieux, qu'il le garde. Cet appareil ne fait qu'attirer les emmerdes.

— Il t'a aussi sauvé la mise un paquet de fois. Mais je comprends ce que tu veux dire.

Elle déverrouilla les portières de la voiture. Ils montèrent chacun de leur côté. Elle démarra, puis se tourna vers lui.

— Wolfe... je tenais à te remercier. Parce que tu as toujours su rester un parfait gentleman, chaque fois qu'on a partagé nos quartiers.

— O.K., parvint-il à articuler.

— Mais maintenant, Mick... je trouve que ça a assez duré.

Il se noyait littéralement dans ses yeux. Bon sang, qu'était-il censé faire? Elle lâcha un soupir d'exaspération, puis l'attrapa par le col de sa chemise pour l'attirer à elle. Seline pressa ses lèvres contre les siennes.

D'abord surpris, il se détendit très vite, la serra dans ses bras et lui rendit son baiser. Oui, à présent il en était sûr, ce qu'il ressentait, c'était bien du bonheur...




— M. Quinn?

Niall Quinn tendit la main.

— M. Winters?

— Appelez-moi Marlon.

Marlon Winters serra fermement la main de son interlocuteur.

— Entendu. Dans ce cas, appelez-moi Niall. Je suis content de constater que vous avez réussi à passer entre les mailles du filet. Un homme tel que vous n'a rien à faire au trou.

— Ces enfoirés ne sont pas près de me coffrer, oui!

— Asseyez-vous, Marlon. Détendez-vous et prenez un verre.

Winters contemplait l'intérieur du wagon.

— C'est assez impressionnant. À la fois rétro et intemporel. On le dirait tout droit sorti de l'imagination d'une grande fortune. On se croirait chez les Rockefeller.

— C'est à peu près comme ça que je l'avais imaginé, expliqua Quinn. Mon père a toujours voulu en avoir un. Je l'ai fait construire en son honneur. Il est blindé, et équipé des technologies les plus récentes bien sûr. Je possède aussi le reste du train. La fabrication est on ne peut plus moderne, malgré son aspect désuet. Les portes sont électroniques et ne peuvent être ni forcées, ni crochetées. C'est une véritable forteresse... mais une forteresse mobile!

— Vous avez toute mon admiration.

Ils prirent place sur des fauteuils en velours rouge. Entre les deux sièges, un humidificateur à cigare en laiton, une carafe de brandy en cristal finement ciselé et deux petits verres ballons étaient disposés sur une table ronde en acajou. Les meubles étaient boulonnés au sol afin d'éviter tout mouvement fâcheux dû aux secousses du wagon. La luxueuse voiture privée accueillait un bar, une table à manger et un lit double escamotable. Le tout sur une riche moquette rouge et or, derrière des vitres blindées ornées de rideaux à franges d'une grande finesse. Le père de Quinn avait toujours été fasciné par les wagons privés qu'on voyait au cinéma, et Niall s'était inspiré d'un vieux film qui retraçait la vie d'un magnat du chemin de fer.

— Nous ne faisons jamais les choses à moitié. Que diriez-vous d'un brandy et d'un cigare? proposa Quinn.

— Avec plaisir...

Ils alternaient gorgées d'eau-de-vie et bouffées de tabac.

Quinn alluma la ventilation pour assurer l'aération du wagon.

— Je n'ai jamais été un fanatique du train, déclara Winters. Moi, mon truc, c'est les jets privés. Le mien est superbe.

— Je n'en doute pas un instant. Mais voyez-vous, je n'aime plus trop les avions. Je n'ai pas confiance. Ils sont trop faciles à pirater. (Il lui fit un clin d'oeil.) Enfin, d'après ce qu'on raconte.

Winters poussa un grognement.

— Nous sommes encore vulnérables, ajouta Niall en relâchant une volute de fumée bleue vers le plafond. Pearce. Wolfe. DedSec. Tant qu'ils seront là...

—D'après ce que je sais de DedSec, il va être dur de se débarrasser d'une entité introuvable.

— Oui, mais Pearce, lui, on peut le débusquer. Vous avez déjà failli l'avoir.

Quinn s'approcha un peu plus de Winters.

— Auriez-vous conclu un accord avec les autorités? Vous n'avez pas de micro sur vous, j'espère?

— Votre gorille m'a fouillé avant de me laisser entrer, Niall. Et puis, c'est vous qui m'avez demandé de venir ici... pas l'inverse.

— C'est vrai, excusez-moi.

Il posa son cigare sur le bord du cendrier. Un cigare, ça en imposait, mais il n'aimait pas vraiment le goût âcre de la fumée.

— Je vous ai demandé de venir parce que j'avais conclu un accord avec votre ami Verrick. Il était censé s'occuper de Pearce, de le faire disparaître. Bon, il était à deux doigts d'y parvenir, mais finalement, il a échoué. Nous sommes d’accord Winters : Pearce et Wolfe sont bien nos ennemis communs, à tous les deux, n'est-ce pas?

Aucun doute possible là-dessus, répondit Marlon Winters avec un hochement de tête.

— Je pense qu'en combinant nos efforts, nous pourrions les faire tomber. Partageons nos ressources. Chez Purity, vous détenez un savoir-faire technologique. Moi, je contrôle les forces armées dans la rue. Trouvez-les, et je me chargerai de les faire abattre. Tout ça pourrait même déboucher sur une future collaboration, plus pérenne. Qu'en dites-vous?

Winters réfléchissait en silence.

— Wolfe se planque, mais... on va bien finir par le débusquer. En revanche, Pearce semble se déplacer très souvent, sans jamais cesser de surveiller les autres. C'est un homme difficile à trouver.

— Je ne suis pas si difficile à trouver que ça!

La voix d'Aiden Pearce résonnait dans l'interphone du wagon.

Quinn se leva aussitôt de son siège.

— Bordel de merde!

Nerveux, Winters fouillait la pièce du regard.

— D'où sort cette voix?

— Je vous parle depuis votre système de communication, répondit Pearce. J'ai cracké votre petit train, Quinn. Vous y avez mis trop de technologie. Vous auriez mieux fait de vous contenter d'un train à vapeur, à l'ancienne. En fait, vous auriez même pu vous contenter d'un train électrique, pour jouer dans votre garage.

Comme pour confirmer ses dires, la voiture eut un soubresaut et se mit à reculer, avant de s'arrêter une quinzaine de mètres plus loin. Quinn entendit un bruit métallique sur sa gauche. Il se précipita vers la porte qui menait au wagon suivant, tira le rideau et vit avec stupéfaction le reste du train s'éloigner de leur voiture.

— Ils pensent que vous avez donné l'ordre de reculer un peu. De détacher le wagon et de partir, expliqua Pearce. Je parie que ça les a surpris.

Quinn tenta d'ouvrir la porte : elle était verrouillée. Il se souvint alors qu'il possédait un bipper. Il le sortit de sa poche et appuya sur le bouton. Rien ne se passa. La porte resta fermée.

— Colin! hurla Quinn. Où es-tu?

— Oh, j'ai été obligé de descendre votre copain Colin, dit Pearce. C'était pas vraiment un enfant de chœur, dites donc. Vous saviez qu'il était le co-gestionnaire d'un cercle de prostitution pédophile? J'ai l'intention de m'attaquer au réseau quand j'en aurai fini avec vous.

Quinn se retourna. Winters était en train de s'acharner sur l'autre porte, qui elle aussi demeurait verrouillée.

— Quinn! Il nous a enfermés!

Winters martelait le battant de ses deux poings.

— Que quelqu'un ouvre cette fichue porte!

Niall Quinn sortit son smartphone pour joindre ses ingénieurs ferroviaires. Mais le téléphone ne fonctionnait pas. Aucune couverture réseau. Il le jeta violemment par terre et sortit son pistolet. Il tira deux fois dans la partie vitrée de la porte.

Mais le verre était blindé, tout comme la serrure.

— Quinn! continua la voix de Pearce d'un ton moqueur. Niall Quinn! Regardez du côté de la rue!

Quinn fonça vers la fenêtre et tira les rideaux.

Il ne voyait Pearce nulle part. Il ne remarquait rien de particulier, en dehors d'un énorme semi-remorque chargé de ferraille. L'imposant véhicule était stationné à une vingtaine de mètres, moteur allumé au point mort. Aucun conducteur n'était installé au volant.

— Pearce... je ne sais pas ce que vous mijotez, mais c'est inutile. Vous avez clairement le dessus. Permettez-moi de vous proposer un marché! Je vous livre Winters...

— Quoi? s'écria l'intéressé. Vous êtes vraiment une ordure de la pire espèce. Vous faites honte à l'Irlande!

— Mais enfin, Quinn, je vous tiens déjà tous les deux! Votre père ne m'a pas laissé le choix! Il devait disparaître. Vous auriez pu en rester là, Niall. Mais au lieu de ça, il a fallu que vous tentiez de m'éliminer! Franchement, je n'ai pas beaucoup apprécié. Quand quelqu'un essaie de me liquider, ça m'agace au plus haut point. Je ne peux pas laisser passer ce genre de choses. Je dois m'assurer que ça ne se reproduira plus.

Le camion se mit alors à reculer... sans l'aide d'aucun chauffeur.

La bouche de Quinn commençait à se dessécher.

— Le camion! C'est vous qui contrôlez ce camion?

— Oui, c'est moi, répondit Pearce d'un ton joyeux. Ça ne vaut pas la technologie des voitures autonomes, bien entendu. Tout ce que j'ai fait, c'est placer un dispositif de direction et d'accélération qui se commande à distance. Je contrôle tout de chez moi. Là, je recule, mais c'est juste pour prendre de l'élan!

— Merde! lâcha Quinn lorsqu'il comprit enfin ce que Pearce préparait. O.K., ça va, ça va! Combien voulez-vous?

— Je ne veux pas d'argent, Quinn. Je veux simplement me débarrasser de ceux qui essaient de me tuer. Et ça n'a pas de prix.

Le camion s'arrêta à une cinquantaine de mètres environ. Quinn voyait la fumée sortir des tuyaux d'échappement.

— Pearce! Je... je vais vous dire ce que je vais faire! Je vais vous faire don de tout ce que je possède! Je vais... Ne faites pas ça, Pearce!

Mais le semi-remorque avançait et prenait de la vitesse.

Accélérait encore.

Fonçait à plein régime sur le wagon privé.

Désespéré, Niall Quinn se carapata derrière les fauteuils fixés au sol. Winters était déjà accroupi derrière la table. Ils échangèrent des regards terrifiés.

Puis le camion entra en collision avec le wagon privé.

La luxueuse voiture de Quinn était conçue pour résister aux balles de gros calibre ou aux fragments de grenade, mais personne n'avait jamais pensé à la menace d'un semi-remorque chargé à ras bord de ferraille et lancé à pleine vitesse.




Aiden Pearce prit place dans la Porsche qu'il avait empruntée. À cet instant précis, le semi-remorque entrait en collision avec le wagon et écrasait tout ce qui se trouvait à l'intérieur.

Ensuite, le réservoir du camion explosa. Pearce resta là un moment à contempler le spectacle. On toqua à la vitre de la voiture. Aiden sursauta et attrapa son pistolet.

Puis il se détendit. C'était Blank. Le hacker baissa sa vitre.

— Comment tu m'as trouvé?

— Par hasard. Je squattais près des voies de chemin de fer avec des clodos, là-bas, répondit Blank. Je t'ai vu arriver.

Dis donc, il n'y avait pas de chauffeur, dans ce camion. Et il a plutôt bien explosé. Encore un de tes tours, j'imagine.

Pearce haussa les épaules d'un air innocent. Il connaissait lui aussi certains des trucs de Blank.

— Niall Quinn se trouvait dans ce wagon. Avec Marlon Winters.

Blank hocha la tête. Sa bouche défigurée se tordit en un rictus que Pearce devinait être un sourire.

— Beau boulot. Au moins, il n'y aura pas de survivants.

— Non. Ça m'étonnerait. Les flics seront bientôt là, je dois filer. Je te dépose quelque part?

— On n'a pas tous les jours l'occasion de se faire ramener en Porsche. Dépose-moi à la soupe populaire.

Il fit le tour de la voiture et s'assit côté passager. Ils prirent la direction du centre-ville et croisèrent des voitures de police qui roulaient à vive allure vers les lieux de l'accident. Aucun agent ne fit attention à la Porsche du hacker.

— Tu sais, Blank, tu n'es pas obligé d'aller à la soupe populaire. Je peux te donner de l'argent. Je peux même t'en filer plus que d'habitude, si tu as besoin.

— Je n'y vais pas pour manger. Je suis bénévole, là-bas. Je fais de la manutention.

Pearce dodelina de la tête, impressionné.

— Je pensais à un truc, Blank... Tu as compris que je sais qui tu es, n'est-ce pas?

Blank ne répondit pas. Pearce poursuivit :

— Oui, je sais qui tu es. J'étais obligé de me renseigner. Pour des raisons de sécurité. Tu ne crois pas que Wolfe devrait le savoir, lui aussi?

Blank secoua la tête.

— Non... Pas encore.

— Il pense que son père est mort, Blank. Tu as survécu aux flammes, tu es en vie, tu devrais obliger ton fils à s'occuper de toi. Il serait content de savoir que tu es vivant.

— Je ne veux pas qu'il sache que je suis son père. Je préfère encore qu'il me croie mort...

— Moi, je pense qu'il devrait être mis au courant. Et tu vas changer d'avis, j'en suis sûr.

— Peut-être. Mais je ne suis pas encore prêt, répondit le grand brûlé.

— Tu sais qu'il va se marier?

— Vraiment? Excellente nouvelle. C'est une fille bien.

— Bon, voilà le bâtiment de la soupe populaire. Pearce s'arrêta au bord du trottoir.

— Tu veux de l'argent?

— Pas pour l'instant. Tu me promets de ne rien lui dire?

— Tant que tu ne seras pas prêt, je me tairai.

— Merci, Pearce. Et fais-toi discret.

— Comme d'habitude.

Blank sortit de la voiture. Pearce le regarda marcher jusqu'à la porte de l'association caritative. Puis le téléphone du Vigilante sonna. Il décrocha.

— Pearce?

— Ouais.

— C'est T-Bone.

— Je reconnais ta voix, et 